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« The sky is black

The sky is blacker and it’s raining

The sky is black-out and it’s raining

And I’m crying

Yes I’m crying…»

(Iggy Pop – Dirt.)
RATTUS NORVEGICUS

« I love the dead before they’re cold

They’re bluing flesh for me to hold

Cadaver eyes upon me see nothing.

I love the dead before they rise

No farewells, no goodbyes.

I never even knew your rotting face

While friends and lovers mourn

your silly grave –

I have other uses for you, darling…»

(Alice Cooper – I love the dead.)
CHAPITRE PREMIER

Je suis revenu au tendre corps étendu sur le trottoir, aussi malléable qu’une poupée de chiffons. Avec douceur, avec amour, j’ai passé le bras gauche sous les aisselles encore tièdes et le droit sous les genoux du pantin désarticulé. Nadja ne pesait rien ; je croyais pourtant que les morts semblaient plus lourds, à cause de leur immobilité.

Le fin duvet qui avait envahi mon visage se rétractait, mes traits se ramassaient, mes oreilles pointues s’érodaient. Je retrouvais mon apparence naturelle ; mais cette face de cauchemar, ce museau de loup-garou n’attendaient qu’une occasion pour reparaître, rappelant le Tueur enfoui en moi.

Ce Tueur que je ne voulais pas être. Surtout pas.

J’ai posé les lèvres sur la plaie ouverte dans le front de Nadja. Elle était belle, bien qu’elle fût morte, aussi belle que de son vivant… Les doigts de mon esprit ont peigné en arrière ses longs cheveux emmêlés, arrangeant sa coiffure avec la douceur d’une main précautionneuse. Un acte futile et inutile. Je voulais lui donner l’apparence de la vie, mais c’était impossible.

 

Je ne suis pas morte. Pas tout à fait. D’une certaine façon, je vis encore…

 

Malgré ma douleur, les questions ne cessaient d’affluer à mon esprit. Je les rejetai avec une rage infantile. En cet instant, je n’étais plus qu’un gosse désemparé, dont on venait pour la seconde fois d’assassiner la personne qu’il aimait le plus au monde.

Ma mère – puis Nadja. À nouveau, le destin choisissait de me marquer au fer rouge.

Le destin ?

Ou bien Dragon Rouge, ce junkie géant aux yeux de braise qui avait commandité le meurtre de Nadja ?

 

Je vis encore – mais tu ne peux le comprendre, Théo…

 

Je marchais dans les rues désertes où couraient en tous sens de gros rats gris ou noirs. Je marchais, recroquevillé à l’intérieur de moi-même, observateur silencieux et schizophrène de ce monde au bord de l’agonie.

Les façades lézardées des immeubles ouvraient de larges bouches ténébreuses aux dents pourries et me criaient leur honte d’avoir été bâties par l’homme. L’insulte aux lèvres, je leur répondais avec hargne, crachant des torrents d’obscénités et de crapauds rayés de jaune et de violet.

Derrière les fenêtres sans carreaux que masquaient pièces de tissu graisseux, plaques de carton ou de plastique translucide, les gens ne pouvaient que me regarder passer, glacés de terreur. Leurs yeux s’arrondissaient et leurs fesses se serraient à la vue de ce spectre blafard chargé du cadavre d’une fille trop belle.

La Mort conduisait vers l’autre rive la dernière princesse gitane.

Un objet rond et dur s’est peu à peu matérialisé entre les doigts crispés de ma main gauche. Un long bâton de bois, lisse et pesant. If ? Chêne ? Sycomore ? Je serrais ce manche de toutes mes forces ; mes phalanges étaient blanches et douloureuses. Le bâton pesait au bout de mon bras fatigué ; Nadja se faisait de plus en plus lourde tandis que la rigidité s’emparait d’elle.

J’ai levé les yeux. Au bout du manche luisait une lame courbe ; de sa pointe effilée gouttait un sang écarlate qui explosait sur le pavé détrempé en minuscules étincelles de rubis.

J’ai éclaté de rire. La réalité n’était qu’un mot.

Une mutation nouvelle s’amorçait en moi. J’étais désormais la Mort elle-même – ou, du moins, sa projection terrestre. Et quand une immense cape flottante, coupée dans le voile d’une nuit sans lune de cimetière anglais, est apparue sur mes épaules, je n’ai éprouvé aucune surprise. Je m’y étais presque attendu. C’était implacablement logique.

La Grande Faucheuse emportait Nadja.

J’avais été un loup et j’étais la Camarde… Deux images directement issues du Moyen-Âge. Il ne manquait plus que la peste ou toute autre épidémie meurtrière… Comme si les mythes anciens ressurgissaient, après des siècles de mépris, tandis que l’humanité retournait à la barbarie originelle.

Mais à ces antiques légendes venaient s’en ajouter d’autres, plus modernes et bien moins impalpables. Les dieux étaient morts et les dieux revivaient – et leur nombre avait augmenté, car d’autres s’étaient joints à eux. Ils avaient pour noms…

POLLUTION !

VIOLENCE URBAINE !

ATOME !

HÉROÏNE !

COCAÏNE !

TECHNOLOGIE !

INFORMATIQUE !

À quoi bon lutter ? Le défaitisme était de rigueur. L’abandon du combat politique, des années auparavant, n’était qu’une conséquence d’un long, très long processus de dégradation ; le militantisme n’était pas adapté à la subite résurgence de divinités. Durant une brève période, d’un siècle et demi à peine, l’homme avait cru pouvoir assurer lui-même sa destinée. Et voilà qu’en période de matérialisme exacerbé, il se retrouvait confronté à la terreur métaphysique que suscite l’irrationnel.

Il y a quelqu’un « au-dessus » de nous, sur un plan qui nous échappe… Quelques-uns, plutôt, dont beaucoup n’ont pas de nom mais se vengent de ce mépris dans lequel on les a tenus durant des décennies.

Non, je délire. Il n’y a personne. Plus personne. Les dieux – si dieux il y avait – sont morts avec l’humanité.

 

Je suivais un boulevard sans nom. Sur mon passage, les gens détournaient le regard. J’étais la Mort en marche – et l’on se voile la face lorsque celle-ci paraît, annonciatrice de cataclysmes et d’horreur. Un aspect banal de cette politique de l’autruche qui avait le don de m’exaspérer. Les passants feignaient de m’ignorer ; ils se forçaient à éviter cet être masqué de souffrance qui portait dans ses bras le corps abandonné d’une morte.

Je traversais les combats de rues sous une grêle de projectiles dont aucun ne m’atteignait. Miliciens et rebelles me regardaient à la dérobée, sans oser agir. Quelles pouvaient être leurs pensées ? Croyaient-ils à la réalité de ce que leur montraient leurs yeux injectés de sang ? Ou s’imaginaient-ils confrontés à un quelconque aspect d’une monstrueuse farce ? Quels sentiments prédominaient dans leurs esprits jusque-là obsédés par l’idée du combat ? La peur ? L’amusement ? Se gaussaient-ils de moi, insensibles à ma douleur ? Savaient-ils seulement qui était le porteur de cette faux ensanglantée ?

Je ne pouvais lire en eux. J’avais oublié comment m’y prendre.

Sur les places publiques, les guillotines allaient bon train. Les bourreaux vêtus de noir, un large sourire sur leurs lèvres gercées, décapitaient à tour de bras sans se priver de plaisanter – ce qui ne faisait qu’accroître la terreur des condamnés étirés en longues files moroses.

Cols de chemise découpés à la diable et mains liées derrière le dos… Leurs têtes échevelées ne tarderaient plus à rouler dans la poussière, bouche grande ouverte sur un cri muet.

Inutile de chercher à les réconforter ; mon apparence leur rappelait trop quel sort allait être le leur.

Il faisait froid. Très froid. L’effet de serre de la Couche Maudite semblait s’être dissipé. Le thermomètre devait s’être stabilisé aux abords du zéro – alors qu’il marquait plus de vingt degrés la veille. Je grelottais dans mes vêtements troués. Je voulus m’envelopper de ma cape, mais elle n’avait aucune substance.

Une vague glaciale déferlait sur Paris, tsunami d’angoisse.

Un flocon de neige s’est délicatement posé sur le front de Nadja, masquant un instant le minuscule trou sanglant par lequel était entrée la mort. J’ai levé les yeux vers le ciel qui palpitait au-dessus de moi, comme un gigantesque cœur prêt à écraser le monde de tout son poids. La vie qui semblait l’animer était pour moi identique à celle qui pulsait dans les entrailles de l’Orque, cette créature stellaire à bord de laquelle les Autorités espéraient s’enfuir vers les étoiles.

J’ai tendu le poing.

Le ciel a pleuré, et ses larmes étaient de gros flocons de neige rose. La foule s’est figée. On eût dit que le temps lui-même venait de s’arrêter.

Quand il a repris son cours, tous savaient qui j’étais et la haine flambait dans chacun des cerveaux qui m’entouraient.

Un cercle humain s’est dessiné autour de moi – menaçant, infranchissable. Des milliers d’yeux hostiles luisaient dans la pénombre sanguinolente ; des milliers de bouches aux lèvres pâles criaient, mais je ne les entendais pas.

Cent mille mains ont brandi une forêt de poignards, de fourches, de barres de fer, de couteaux de cuisine ou de boucher, de baïonnettes et de crucifix – armes improvisées mais bel et bien mortelles.

J’avais recouvré mes pouvoirs. Du fond de mon délire, de cette folie qui s’était emparée de moi et m’interdisait de considérer lucidement la situation, montait peu à peu une certitude : on m’avait volontairement ôté mes talents. Pour m’empêcher d’identifier celui qui avait gravé mon nom en lettres de sang dans l’esprit collectif de la foule.

Dragon Rouge ?

J’ai sondé la foule. Cette scène me rappelait trop celle qui s’était déroulée vingt-quatre heures plus tôt aux abords de la Gare du Nord(1). Beaucoup trop pour qu’il ne s’agisse que d’une coïncidence. Là encore, Dragon Rouge avait frappé. Possédait-il donc le pouvoir d’influer sur la réalité ?

J’ai soudain senti le Boucher, qui se débattait dans les derniers rangs de la foule. Et, curieusement, la haine n’est pas montée en moi, comme je m’y étais attendu en identifiant ses ondes mentales. Il voulait me rejoindre et me donner le coup de grâce, lui aussi perdu dans son délire.

Il serait mort bien avant. Tous allaient mourir.

J’ai lâché Nadja, dont le corps s’est envolé, privé de poids, pour planer au-dessus de la haine qu’exsudait la foule. Après m’être assuré que l’effet ludion la maintiendrait hors de portée, j’ai empoigné la faux à deux mains. Elle n’était que la matérialisation de mes talents. De quelques-uns d’entre eux.

La foule a reculé massivement, comme pour prendre son élan avant de se ruer vers moi, poussant un hurlement collectif qui n’avait rien d’humain. Les visages qui m’entouraient s’étaient déformés, allongés ; le poil avait poussé sur les joues ; les oreilles avaient diminué et migré vers l’occiput ; les deux incisives supérieures s’étaient développées de façon démesurée.

Les gens étaient devenus des rats.

J’ai effectué un large moulinet, tranchant une douzaine de têtes en pleine mutation. Elles ont jailli dans les airs pour retomber sur la foule piaillante tels de morbides ballons de football, tandis que les cadavres étaient déchirés à belles dents. Un spectacle impossible.

Mais réel, à n’en pas douter.

Le sang se mêlait à la nuit compacte qui tombait à présent. Je n’avais aucune idée de l’heure. La foule dansait une sarabande démoniaque autour de moi. Me frayant un chemin à l’aide de ma faux et de dards mentaux lancés au hasard, je progressais à grand-peine à travers une marée vivante – mais non humaine – qui ne cessait de croître en densité. Les hommes, redevenus des animaux, s’entre-déchiraient avec une rage et une violence insoutenables.

J’avais envie de vomir.

Le visage du Boucher est apparu devant moi. Je n’ai pas pris le temps d’admirer la ténacité dont il avait fait preuve pour me rejoindre dans cette ambiance d’hystérie collective. J’ai frappé, et sa tête grisonnante, un rictus tordant ses lèvres cruelles, a ricoché sur les vagues de la mer surexcitée, pour finalement s’y abîmer.

Alors, les rats ont surgi de nulle part.

Par milliers, par millions, ils se sont mêlés à la foule, grouillement immonde. On les avait relégués de force dans les entrailles du sol mais désormais, ils se vengeaient. Il leur fallait faire place nette.

Les rats – mordant les gens, les dévorant vivants.

Les rats – montant à l’assaut des cars de Miliciens renversés.

Les rats – s’attaquant à tout ce qui bougeait…

Y compris eux-mêmes.

Le canon d’un char a tonné. Un immeuble est tombé en poussière, ensevelissant sous ses décombres rats et hommes-rats indissociablement unis dans la mort. Identiques.

Les rats – se multipliant à une vitesse incroyable, comme s’ils ne cessaient de copuler et que cette copulation portait aussitôt ses fruits… Envahissant les rues, débordant des maisons branlantes, sortant en couinant de centaines de bouches d’égout ouvertes par des mains inconnues…

Les rats – submergeant d’autres rats…

La panique était à son comble. Un dernier effort m’a permis d’en profiter pour m’arracher à la mêlée. J’ai couru vers la rive gauche, désemparé. J’avais perdu cape et faux. Nadja ballottait dans mes bras douloureux.

Nadja… J’aurais tant voulu que tu vives. Pour te connaître. Simplement pour pouvoir te connaître.


CHAPITRE II

J’ai escaladé les trois étages du pas lourd d’un homme qui a beaucoup marché. La porte s’est ouverte pour moi ; aucune serrure, même de sûreté, ne résiste à un télékinésiste. Une fois à l’intérieur, j’ai refermé le battant d’un coup de pied. En heurtant l’embrasure de bois, la porte a émis le bruit d’un couvercle de cercueil qui se rabat.

Un cercueil ? Non. Pas pour Nadja. Jamais je ne la laisserais se décomposer sous la terre empoisonnée. Jamais les vers, ces travailleurs de la mort, ne rongeraient sa peau satinée.

Un frisson métallique, polaire, acide, courait le long de mon corps.

J’ai étendu Nadja sur le lit défait. Sa beauté m’écrasait le cœur. Je me suis allongé à ses côtés. Je tremblais. J’étais un enfant. Mes mains ont commencé à courir sur sa peau qui, bizarrement, n’avait pas la consistance flasque de celle d’un cadavre. Sa chair, bien que froide, paraissait vivante. Envahi par un espoir aussi subit qu’absurde, j’ai ouvert son chemisier et posé mon oreille tout contre son sein immobile. Le cœur ne battait plus. Ne battrait plus jamais.

Sentir cette poitrine ferme et l’odeur de son corps a fait tomber les ultimes barrières, brisé les derniers tabous.

Quand je me suis arraché à cette couche désormais mortuaire, j’étais malade de dégoût. Le naja dormait, toujours enroulé autour de mon poignet, mais j’avais la désagréable sensation qu’il m’épiait.

J’ai veillé Nadja. Ses longs cheveux enveloppaient son corps inerte, manteau funèbre, linceul soyeux. Je l’ai veillée toute la nuit, assis sur un tabouret jusqu’au petit matin pourpre. Ce qui pouvait se passer dans la ville n’avait aucun intérêt pour moi. Les victimes de la guerre civile n’étaient que des mouches puantes écrasées dans un essaim trouble. Leur mort m’indifférait.

La dernière princesse gitane était morte.

Que doit-on faire quand meurt une princesse ?

 

Il a neigé toute la nuit. De la neige ? En mai ?

Il a neigé à gros flocons et les combats se sont progressivement interrompus. Le commencement de la fin, sans doute… Mais de la fin de qui ? Des Miliciens ? Des rebelles ? Des Autorités ?

Sans importance, à nouveau.

Plus rien n’avait d’importance.

Plus rien n’a d’importance.

Quand la nuit s’est achevée, les larmes avaient depuis longtemps cessé de couler de mes yeux rougis. Mes glandes lacrymales avaient tant donné qu’elles étaient à sec.

Le jour s’est levé en quelques instants, ensanglantant la ville qui dormait, paisible, sous un manteau gris et rose d’une cinquantaine de centimètres d’épaisseur. Le dérèglement climatique ne cessait de s’aggraver.

Les rues étaient vides.

J’ai caressé le capuchon du naja. Il a quitté mon poignet pour aller se lover sur la poitrine nue de Nadja, entre ses seins froids comme le marbre.

J’ai distinctement perçu sa souffrance.

 

— Et puis merde !

J’ai ouvert le buffet de la cuisine, où Nadja entreposait sa réserve de rouge bon marché. Le vin de table trafiqué des prifix fait partie des éléments essentiels à l’organisme d’un mutant. Il contient en effet bon nombre de produits, toxiques pour le sapiens, dont les cellules d’un superior ne peuvent se passer.

J’ai cassé le goulot entre mes dents. Recrachant le verre sur le sol dallé, j’ai savouré la souffrance qui me rappelait à la réalité avant de boire à la bouteille, m’entaillant plus profondément encore. Sang et vin mêlés dégoulinaient sur mon tricot rayé. La douleur qui vrillait mes lèvres déchirées se confondait avec celle d’avoir perdu Nadja.

J’étais une plaie à visage humain. Un vivant stigmate de mon propre désespoir. Je voulais me mutiler, pour oublier ce qui s’était passé et ce que j’avais fait, pour que la souffrance me garde dans le présent.

Une fois la dernière goutte de vin avalée, j’ai broyé le verre sous mon talon. Puis je l’ai dévoré, achevant de me lacérer la langue et les lèvres.

Comme j’ai déjà dû vous le dire, Gueules bleues, mon organisme n’a plus grand-chose à voir avec celui d’un sapiens. Car je suis adapté. Adapté à la survie dans les villes polluées ; adapté aux nuages mortels, aux radiations, au manque de soleil…

Ma race est appelée à succéder à l’homme, – l’était, plutôt. Elle est née de la dégradation de l’environnement et de la montée en flèche du taux de produits toxiques. C’est l’homme qui, par ses erreurs, a provoqué notre apparition. Quoi de plus naturel qu’un d’entre nous soit responsable de sa disparition ?


INTERLUDE 1

Une main ferme me secoue avec une énergie qui ressemble à de la violence. J’ouvre les yeux en portant la main à mon arme absente, arraché à un rêve où Killer, brandissant une faux, a jailli de la lame XIII d’un jeu de Tarots de Marseille pour me poursuivre à travers les rues enneigées d’une ville morte. Il s’apprêtait à me décapiter, avec un rire de savant fou sur le point de dominer le monde – et je crois vraiment que ce rire aurait suffi – quand on m’a réveillé.

Dambert cesse de me secouer. Sa mine est aussi grise et froissée que son complet. L’odeur de ses doigts jaunis de nicotine me retourne l’estomac.

— Je te cherche depuis une demi-heure. Il y a du nouveau.

— L’informateur ?

— On a signalé Killer dans le XIe… Une histoire invraisemblable… Incompréhensible.

— Raconte.

— Les Milices tenaient l’arrondissement, mais il restait des poches de résistances… Tiens, au fait, elles guillotinent les rebelles, maintenant.

— Où ont-elles trouvé les guillotines ?

— Dans les musées des horreurs. De beaux instruments de mort, flambant neuf ! Un vrai plaisir que de s’en servir… Et voilà que le Tueur en personne débarque au beau milieu de ce foutoir, affublé d’une cape et d’une faux, avec un masque de tête de mort !

Comme dans mon rêve. Coïncidence ? Voyance ? P.E.S. ? Il est en tout cas évident que des… « influences mentales » flottent à travers la ville.

— … Il portait une morte dans ses bras, continue Dambert. Nous avons réussi à l’identifier grâce à un témoignage psycho-reçu : Nadja Skorsen.

— Skorsen ?

— La sœur de Gus. Mais attends, c’est là que ça se corse… Il semblerait que la foule ait voulu lyncher le Tueur et que celui-ci se soit rebiffé. Quoi qu’il en soit, on n’a retrouvé que des ossements sur son passage. Les rats ont fait le ménage. Bon. Ce qui est difficile à expliquer, c’est qu’il restait un corps intact – si l’on peut dire : on n’a toujours pas réussi à mettre la main sur la tête qui lui correspond.

Je porte la main à mon cou, déglutissant avec peine.

— … un Milicien. Dans ses poches, on a retrouvé ces papiers… J’ai pensé que ça pourrait t’intéresser.

Il me tend une enveloppe dodue, qui contient quelques feuilles de cahier d’écolier couvertes d’une écriture incisive et une série d’articles de journaux. Je commence par ceux-ci. Tous portent, en marge, une date griffonnée au crayon, ainsi que le titre du quotidien où ils sont parus.

 

(Le Temps, 4 octobre 1987)

 

UNE NAISSANCE SUSPECTE

Ce matin, à 8 h 30, une jeune femme dont l’identité n’a pas été révélée a mis au monde un enfant de treize livres qui serait décédé à la suite d’une erreur du gynécologue. La mère a annoncé son intention de porter plainte.

 

(Le Temps, 5 octobre 1987)

 

ÉTRANGE DISPARITION DANS UNE CLINIQUE DES LILAS

Un rebondissement inattendu vient de se produire dans l’affaire de l’enfant mort-né des Lilas. (Voir notre édition d’hier.) La mère, après avoir porté plainte, s’est enfuie la nuit dernière de la clinique où elle était hospitalisée, rue de la Croix de l’Épinette, aux Lilas. Le docteur G., qu’elle avait accusé de négligence, prétend que l’autopsie de l’enfant devrait apporter des éclaircissements au sujet de cette conduite pour le moins bizarre…

 

(Le Temps, 8 octobre 1987)

 

LE PÉRIL MUTANT !

La police vient enfin de donner la clef de l’étrange affaire de l’enfant mort-né de la clinique Ambroise-Paré, aux Lilas. Rappelons que la mère, qui accusait de négligence le médecin accoucheur, avait quitté la clinique dans la nuit du 4 au 5 octobre, sans la moindre explication, et n’avait pas reparu à son domicile depuis. L’autopsie de l’enfant a permis au commissaire Antoine Le Saint d’émettre une hypothèse indubitablement fondée : l’enfant en question était un superior !

[Suivent une quinzaine de lignes de baratin au sujet des mutants. Je découvre avec surprise qu’à l’époque, on ne savait vraiment pas grand-chose, sinon qu’ils avaient des pouvoirs para-psychiques et mangeaient de la paille de fer.] Un mandat d’amener a été lancé contre la mère, une dénommée Selma Gorleff, anciennement domiciliée au 7 rue Pelleport. Blonde, les yeux verts, mesurant un mètre soixante-huit, elle est décrite comme « fine, élégante et racée » par ceux qui l’ont approchée. On ne dispose malheureusement d’aucun cliché la représentant.

 

(L’Aube, 27 mai 1998)

 

FAUT-IL TUER LES MUTANTS ?

C’est en tout cas l’opinion de l’A.S.P. et des différentes Milices qui lui sont affiliées – et qui regroupent au total plus du tiers des Miliciens recensés. L’A.S.P. a en effet mis un bel acharnement à défendre Victor Le Boucher, un Clamartois de trente-cinq ans qui avait, le 15 du mois courant, abattu une femme identifiée comme étant Selma Gorleff. Celle-ci, représentante de l’ethnie des superiors, était en fuite depuis onze ans. (Voir notre édition d’il y a deux jours.)

C’est aussi l’opinion des magistrats, puisque le jugement de la Cour d’Appel de Paris, rendu hier soir, officialise par la petite porte le massacre des mutants. Jugement aussitôt ratifié par une ordonnance gouvernementale qui déclare les superiors indésirables sur le territoire français – et ce, quelle que soit leur nationalité.

La réaction de la C.E.E. ne s’est pas fait attendre. Les mesures prises par les Autorités sont condamnées par le Conseil de l’Europe et la France risque d’être exclue de la Communauté si elle ne revient pas sur sa décision.

L’A.S.P., quant à elle, a publié un communiqué dans lequel elle félicite le gouvernement pour cette ordonnance « salutaire ». De plus, l’Agence offre désormais une prime de mille francs 1998 par superior abattu. Le premier bénéficiaire en a été Victor Le Boucher, qui a suivi la piste de Selma Gorleff pendant deux ans avant de la retrouver.

— Et alors ? demandé-je, écartant d’autres articles qui ne font que répéter ce que je viens d’apprendre.

— La plaque d’identité du mort était au nom de Victor Le Boucher.

— Une plaque de l’A.S.P. ? Infalsifiable. C’est bien lui. Et alors ? Quoi de plus normal qu’il conserve les articles relatifs à son « coup d’éclat » ? Ça a dû être le seul de sa carrière…

— Jette un coup d’œil au manuscrit. C’est le plus passionnant.

J’allume ma pipe. Je me souviens de cette affaire, qui avait fait assez de bruit pour obliger le gouvernement à prendre position. Sur le moment, la mise hors-la-loi des mutants, dont le seul crime était de posséder une structure génétique différente de la nôtre, m’avait indigné. Mais, à la suite du crime de Killer – ce crime qui n’a pas eu lieu, si j’en crois les archives – mon opinion avait changé du tout au tout.

Je remets les feuilles en ordre – elles sont, par bonheur, numérotées – et j’entame ma lecture. Dès la première phrase, je suis accroché. Tout concorde – mais ne débouche sur rien.

« Deux passés s’affrontent en moi.

« Dans l’un, je suis un Milicien intègre, orgueil de sa Milice et grand chasseur de mutants.

« Dans l’autre, une seule différence : je suis également le beau-père du Tueur !

« C’est arrivé pendant que je buvais un verre dans ce bar, à côté de la Gare du Nord. Je venais de finir mon service et j’avais envie de me détendre. Pourquoi suis-je entré dans ce bar-là, précisément ? Je n’en ai aucune idée. Mais si j’avais été ailleurs, je crois que tout aurait été différent – et qu’un autre aurait hérité du fardeau qui est le mien depuis.

« Je ne peux décrire ce qui s’est passé. C’est comme si ma personnalité s’était dédoublée. Ma personnalité… Ou ma mémoire. À un instant x, comme aurait dit ce prof de maths que je détestais, en quatrième, l’année où j’ai quitté l’école… (Cette dernière phrase est biffée.) À un instant x, j’étais Victor Le Boucher et tout allait pour le mieux. À l’instant x+1, j’étais le beau-père du Tueur, et celui-ci se trouvait en face de moi. Toute trace de mon ancien passé était effacée… Le danger ?

« La suite est bien confuse… J’ai poursuivi le Tueur. Je voulais l’abattre. Je n’y suis pas arrivé. Mais à ce moment-là, le tuer m’apparaissait comme l’acte le plus urgent qui soit.

« Ce n’est que plus tard que je me suis souvenu. Doublement souvenu.

« J’ai exécuté Selma Gorleff, c’est une certitude. Dans un cas, à la suite d’une recherche acharnée qui a duré deux années ; dans l’autre, en découvrant par hasard que cette femme, avec qui je vivais depuis plus d’un lustre, était une mutante.

« Suis-je vraiment le beau-père du Tueur ?

« Lequel de ces deux passés est-il le bon, le vrai ?

« Je me suis interrogé des heures durant sans trouver de réponse à ces questions qui me taraudent. Je ne dispose pas d’assez d’éléments pour éclaircir la situation, c’est évident.

« Suis-je ou ne suis-je pas le beau-père du Tueur ? Laquelle de ces deux séries de souvenirs est-elle la bonne ?

« La première, je pense, celle où le Tueur n’a jamais existé et où Selma Gorleff était pour moi une parfaite inconnue – une mutante que j’avais le devoir de supprimer. En effet, dans mon autre passé, Killer – ou Théo, puisque tel est son véritable (?) prénom – est né le 4 octobre 1987. Or, ces coupures de presse que je conserve dans mon portefeuille prouvent que l’enfant de Selma est mort à la naissance.

« Il n’y a pas de Tueur !

« Ou, plutôt, il n’y en a pas eu.

« Mais dans ce cas, qui est cette créature que j’ai failli abattre et dont tous, autour de moi, semblent se souvenir ? D’où sort-elle ? Et quel est son but ? Tuer l’humanité, comme je l’ai tant entendu dire ?

« Je suis incapable de trouver les bonnes questions. Incapable, pour la première fois, d’accepter un fait ou de le rejeter. Je me retrouve obligé d’adopter une attitude passive. D’attendre.

« D’où vient ce souvenir d’un Tueur qui n’a jamais existé ? J’évoquerais bien la possibilité d’une machination, mais qui aurait pu la monter, la mettre en branle ?

« Je ne comprends pas. Et écrire que je ne comprends pas ne m’aide même pas à progresser. Car ce que je vis relève du domaine de l’impossible. De l’impensable.

« J’ai deux mémoires – et je ne peux me fier ni à l’une, ni à l’autre, tout simplement parce qu’elles sont deux. Où est la vérité ? La réalité ? Et comment percer ce mystère dont je suis apparemment le seul à avoir conscience ?

« Les autres, tous les autres ont en effet oublié. Oublié qu’il n’y a jamais eu de Tueur, que celui-ci est sorti de nulle part dans l’après-midi du 18 mai. Abusés par leur mémoire, ils croient dur comme fer aux cinquante mille morts d’il y a sept ans. Pourquoi n’en est-il pas de même pour moi ? Pourquoi ne puis-je connaître la paix ?

« Questions sans réponse…

« Le Tueur me cherche, j’en suis persuadé. Car il sait que j’ai conservé le souvenir d’un monde où il n’existait pas. Il doit m’éliminer. Mais j’ai une chance de le gagner de vitesse et de frapper le premier.

« N’empêche… J’ai peur de mourir. C’est pourquoi j’ai décidé d’écrire ces lignes. Car celui qui les lira – si quelqu’un les lit – connaîtra lui aussi la vérité.

« La vérité ? Existe-t-elle seulement ?

« Reprenons point par point…

« Le Tueur se nomme Théophraste Gorleff. Il est né le 4 octobre 1987. Et décédé aussitôt.

« Le Tueur est un fantasme. Une illusion. Une hallucination collective.

« Le Tueur aura ma peau. Ou j’aurai la sienne. Mais qui est-il réellement ? Lui seul pourrait le dire.

« On m’appelle. Notre Milice est sur le point de partir à la recherche de Killer. J’espère que nous le trouverons. Et que nous l’éliminerons, même si je dois mourir dans l’affaire.

« Car il est envisageable, puisqu’il y a eu de toute façon manipulation de ma mémoire, que le véritable passé soit celui où j’ai épousé la mère du Tueur – et que celui-ci m’ait imposé la seconde ligne de souvenirs pour me perturber et m’empêcher de l’abattre lui aussi…

« Mais les coupures de presse, dans ce cas ?

« Ce sont des faux, destinés à accentuer mon trouble. À me jeter dans un océan d’incompréhension.

« À moins qu’elles ne soit réelles – ce qui me renvoie à mon hypothèse primitive : le Tueur n’a jamais existé et nous nous sommes rencontrés pour la première fois dans ce bar voisin de la Gare du Nord.

« Quoi qu’il en soit, j’ai malgré tout une certitude à son sujet : désormais, le monstre est vivant, il existe – et il y a de fortes probabilités pour qu’il projette de tous nous tuer.

« Je ne sais pas, je ne sais plus…

« Selma, je t’ai tant aimée…

« Selma, tu m’as donné tant de fil à retordre…

« Comment le Tueur est-il parvenu à abuser l’humanité dans son ensemble ? Et dans quel but ?

« J’y vais. Je tenterai plus tard de débrouiller ce sac de nœuds…»

(Au dos de la dernière feuille, quelques mots difficilement lisibles. Il me faut un certain temps pour les déchiffrer :)

«… Relu mes délires. Débile. Suis dingue ? »

 

— Alors, qu’en dis-tu ?

Durant ma lecture, Dambert n’a cessé de faire les cent pas, les mains jointes derrière le dos et le buste penché en avant. Il a épié chacune de mes réactions, à l’affût du moindre froncement de sourcils.

— Il n’était pas dingue, murmuré-je.

— Tu plaisantes ? Cette double mémoire… Syndrome skiz, non ?

— Un psychiatre nous le dirait, mais non, je ne crois pas… J’ai bien peur que tout soit vrai.

— Quelqu’un aurait… faussé les mémoires ?

— Sans toucher aux archives. Seul l’écrit est fiable.

— Comment est-ce possible ?

— Tu m’en demandes trop. De toute manière, le comment est sans intérêt.

— Tu y vas un peu fort.

— En découvrant qui, je saurai comment et pourquoi, et tout le reste !

Dambert va à la fenêtre. Il fait nuit rouge. La lumière blanche du néon et la luminosité pourpre de la Couche semblent s’affronter, délimitant deux univers, l’un sécurisant et l’autre hostile.

— Seul un mutant aurait pu…

— Un mutant ? Pourquoi pas plusieurs ? Pourquoi pas l’ethnie superior dans son ensemble ?

— Un complot ? Une manipulation massive qui serait l’œuvre de tous les mutants ou d’un grand nombre d’entre eux.

— C’est envisageable. Nous en avons massacré des centaines, des milliers… Ils ont… (Je marque une pause, cherchant la formulation la plus précise.) Ils ont créé le Tueur. Il est l’instrument de leur vengeance.

— Complètement délirant !

J’ai un geste vague.

— Il faut bien trouver des explications inédites à une situation sans précédent.


CHAPITRE III

Effondré au sein de la masse informe d’un fauteuil-bulle à demi dégonflé, je cuvais mon vin dans une hébétude dont je ne sortais que par instants, lorsque les tiraillements de mon estomac ravagé se faisaient insupportables. Je souffrais terriblement du manque d’arsenic ; j’avais sniffé les derniers grains du flacon la veille, avant de quitter l’appartement en compagnie de Nadja – pour, croyions-nous, porter secours à Gus. Pour reconstituer mes réserves, il me fallait sortir, et je n’en avais ni la force, ni le courage.

On a sonné à la porte. Je me suis extirpé de ma somnolence visqueuse. Ouvrant mon esprit, j’ai exploré ceux de mes visiteurs.

foutue merdouille de guerre civile quand vont-ils piger que la violence…

je suis jeune mais je suis vieux…

Gus et l’enfant-vieillard ! Comment avaient-ils réussi à me retrouver ? Économisant au maximum mon énergie, j’ai ouvert la porte par télékinésie. Je n’étais plus qu’une loque, plus que l’ombre du Tueur…

Gus est entré, portant Millénaire. J’ai considéré le couple étrange qu’ils formaient. Deux jours et une nuit passés je ne sais où n’avaient pas arrangé leur apparence. Une plaie rosâtre courait le long de la mâchoire de Gus, de la tempe au menton. Une autre, un peu moins longue, s’ouvrait dans son cuir chevelu, sillon de mèches collées séparant comme une raie la masse de ses cheveux d’un blond tirant sur le roux. Ses vêtements tachés de sang partaient en lambeaux. Quant à Millénaire, s’il semblait avoir échappé aux coups, les profondes rides qui creusaient son visage étaient révélatrices de son état d’épuisement. Il paraissait âgé de mille ans.

Gus gardait la main droite obstinément fermée ; un sang vermeil avait coulé entre ses doigts crispés.

— Qu’est-ce que tu tiens ?

— Pas une musette, pour une fois…

Il a déposé l’enfant-vieillard sur le divan ; le petit visage avait la couleur du plâtre.

— On s’était réfugié chez un pote… Teddy, tu dois t’en souvenir ? (J’ai secoué la tête.) Pas grave. De toute façon, c’est un fumelard ! Il nous a donnés à l’A.S.P.

Les doigts ensanglantés se sont dépliés comme à regret ; une oreille gisait au creux de la paume.

— Un souvenir ?

— On cause d’autre chose ?

— Comment m’avez-vous retrouvé ?

— Grâce à Millénaire. Il a accroché ta pensée, tout à l’heure. On n’a eu qu’à suivre les impulsions.

— Un coup de chance.

— On passait dans le coin. (Le regard de Gus est tombé sur le naja enroulé autour de mon biceps.) Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Livré avec l’appartement.

Gus a détaillé les lieux, sifflant entre ses dents. Le cadre semblait lui plaire. Je me suis demandé comment lui annoncer la triste nouvelle. Il n’avait pas vu Nadja depuis si longtemps que je ne pouvais anticiper sa réaction quand il apprendrait ce qui s’était passé.

C’était sa sœur, Killer ! Il souffrira et tu le sais !

Millénaire s’était redressé sur un coude. Je percevais sa faiblesse et sa lassitude. Il sentait sa mort approcher et s’était résigné à l’attendre sans chercher à la hâter.

Gus s’est soudain raidi, les yeux rivés sur une pochette de disque appuyée contre un mur. Deux pas lui ont suffi pour aller la ramasser et me la mettre sous le nez. Ses lèvres vibraient.

— Ce disque est à Nadja. Regarde les initiales. N.S. Et c’est son écriture.

— L’appartement aussi était à elle.

— Était ? Tu veux dire… ?

— Elle est morte, oui. Hier après-midi.

Le visage de Gus s’est étiré. Une larme a perlé dans son œil gauche. Il l’a essuyée furtivement.

— Raconte.

— Quand je vous ai perdus, elle a senti ma présence, elle m’a appelé – je n’ai fait que répondre à son appel.

— Appelé ?

— Nadja était une mutante, Gus. Et c’est elle qui a provoqué ma mutation. C’est elle qui a créé Killer.

Gus est tombé à genoux. À l’écoute de son esprit, j’ai senti comme miens sa rage et son désespoir. Des années de séparation n’avaient pas entamé l’amour qu’il portait à sa sœur. Il luttait pour ne pas fondre en larmes. Par orgueil.

— Pourquoi me l’a-t-elle caché ?

— Aucune idée. Elle craignait peut-être ta réaction… À moins qu’elle… Non, je ne sais pas.

— Comment est-elle morte ?

— Assassinée. (J’ai fermé les yeux. Nadja s’effondrait devant moi, un œil sanglant ouvert dans son front.) On nous a tendu un piège.

— Qui ?

— Dragon Rouge.

— Mais c’est une défonce, ça !

— Une drogue ?

— M’enfin, Killer, t’es bien un ex-junkie ? Tu vas pas me dire que t’as jamais entendu parler de Dragon Rouge – l’héroïne pourpre ?

Le voile qui masquait jusque-là un repli de ma mémoire s’est soudain soulevé. Comment n’avais-je pas fait plus tôt le rapprochement ? Comment avais-je pu oublier Dragon Rouge ?

— J’en ai même pris… Tu sais, il n’y a pas que de l’héro dedans. C’est un genre de cocktail de thaïlandaise, d’amphétamines et d’un hallucinogène inconnu… Ça me revient, maintenant.

Gus s’est redressé, le visage dur.

— Alors, Nadja est morte d’une overdose ?

— D’une balle.

— Tu te fous de moi ?

— Il y a un malentendu. (J’ai résumé le contenu de la mémoire des deux rockloubs.) Ils nommaient Dragon Rouge le junkie géant qui leur avait demandé d’abattre Nadja – sans doute parce qu’il leur avait offert un kilo de cette drogue…

Un autre voile s’est soulevé. Millénaire a perçu mon trouble. Sa petite main ridée s’est posée sur la mienne. Le contact physique devait faciliter l’utilisation de son Talent, car sa pensée s’est imposée à moi avec tant de force que je n’aurais pu la rejeter, même si j’en avais eu le désir.

Dis-lui tout, Killer. Raconte-lui l’histoire de Dragon Rouge. Tu ne peux pas garder ça pour toi.

Les mots me manquent.

Utilise la pensée.

Gus n’est pas télépathe.

Je t’aiderai. Je suis encore assez fort. Mon corps se meurt, mais mon esprit reste actif.

— Une dope bizarre, a dit Gus. On n’a jamais réussi à identifier l’hallucinogène en question – une molécule trop complexe pour être analysée ou synthétisée. Il y a trois ou quatre ans, les Forces de l’Ombre ont voulu casser le marché de Dragon Rouge… Leurs chimistes ont échoué. Trop d’atomes associés d’une manière délirante ! L’un des types m’a même dit qu’il avait l’impression que cette substance se défendait contre l’analyse !

« J’y ai jamais goûté, tu me connais… Soyez stone, restez libre – la devise des anciens freaks. Mais ce que je sais, c’est qu’on n’a jamais non plus réussi à découvrir qui met cette défonce sur le marché ! Ni l’État, ni les Forces de l’Ombre ne sont dans le coup. Alors qui ? J’ai essayé de remonter la filière… Pour des clous ! Impossible d’aller plus loin que le demi-gros – et ce qui me chiffonne, c’est que, dans tous les cas, le dealer ressemble trait pour trait au portrait que tu as tracé de… « Dragon Rouge » – appelons-le comme ça.

« Toujours le même topo. Un type gigantesque, maigre à faire peur, avec des fringues noires et accro au dernier degré – le junkie archétypal des médias… Il débarque dans un bar, glandouille quelques heures… Quand il a repéré un type intéressant – sans jamais se tromper, comme s’il flairait le shooté… Peut-être que ce junk de légende est un superior, comme toi… Bon. Il branche le type en question et lui propose de but en blanc une affaire phénoménale, que l’autre ne peut pas refuser : un kilo de poudre rouge pour une somme ridicule… Tu sais combien ?

— Mille Francs 2013, ai-je soufflé. Alors que le gramme se revend le double !

Les yeux de Gus ont brillé d’un éclat soudain.

— Comment tu sais ça, toi ?

Millénaire ? Prêt ?

Prêt !

La petite main s’est refermée sur celle de Gus.

 

Un bar sordide d’un quartier de squatts. Trois tables, un comptoir sale, de la Tulipan à la pression. Graffiti et boulettes de coton dans les toilettes. Le genre d’endroit où les poulocs descendent chaque semaine, sans jamais manifester l’intention de le fermer ; ils préfèrent savoir où se traitent les affaires.

(Souvenirs étrangers affluant à la surface de ma mémoire. Issus d’une vie antérieure vaseuse, ils sont devenus miens à la suite d’un tour de passe-passe que je ne m’explique pas. Qui a vécu cette scène ? Moi ? Un autre moi ? Personne ?)

Un bar sordide où, en manque, je bois de la bière pour tenir le coup. J’ai de l’argent, mais l’héroïne manque à A’Dam depuis plusieurs jours. Je ne peux qu’espérer que s’il en reste à un quelconque revendeur, il viendra l’écouler dans ce bouge enfumé.

Cet homme qui vient d’entrer a tout du dealer. D’une taille dépassant les deux mètres, il porte un chapeau à larges bords et de splendides santiags. Il fume un cigarillo tordu de western italien et se drape dans une cape noire qui ne fait que souligner la maigreur de son corps.

Un dealer ? Peut-être… Mais un junkie, à coup sûr !

 

— Qu’est-ce que tu me fais ? Tu peux pas causer ?

 

L’alcool commence à endormir ma souffrance, quand je sens que quelqu’un me regarde. (Pourtant, dans ce souvenir, je n’ai pas de pouvoirs ; la drogue a dû les mettre en sommeil.) Je lève la tête, intrigué – et je rencontre ses yeux – les yeux de Dragon Rouge ! Les yeux de poudre par excellence !

Je bascule dans un délire de junkie en manque. Un de ces délires où tout devient possible, même l’irrationnel…

Cet homme n’est peut-être pas un dealer, mais il est aussi défoncé que je voudrais l’être. Ses pupilles sont pratiquement invisibles dans les charbons ardents de ses yeux.

Il a de la dope, j’en suis certain !

Il est la dope ! Brutalement, je l’assimile à cette poudre que je désire tant. À cause des croûtes minuscules qui couvrent ses mains ? À cause de son regard ? Je ne saurais le dire.

Mais il est l’héroïne.

(Ce souvenir ne peut-être mien. J’aurais usé de mon talent de télépathie pour savoir, pour fouiller l’esprit de ce géant cachectique. Rien ne peut totalement oblitérer mes pouvoirs, pas même les drogues, pas même le manque.)

J’affronte ce regard. Veines rubescentes sillonnant le blanc un peu jaune de ses yeux de poudre. Lèvres desséchées, nez pincé, peau d’une blancheur de linceul…

Je détourne les yeux, impressionné malgré moi.

 

— Killer qui baisse les yeux ? T’as peut-être raison : ce souvenir n’est pas à toi. Mais à qui l’as-tu volé ?

 

Dragon Rouge se lève et vient s’asseoir à ma table. Aussitôt, sans entrée en matière, il m’offre un kilo de poudre, moyennant huit cents florins.

Méfiance… J’ai peut-être affaire à un braqueur ou un arnaqueur. Je demande donc à goûter. Il me tend un petit papier plié d’une manière caractéristique. Je file aux toilettes, déballant mon matériel en route, sous le nez du patron qui, de toute façon, ferme les yeux.

Fébrile, je me prépare mon fix, manquant de renverser la cuiller, puis cherchant désespérément la veine qui roule, dure et cassante, échappant sans cesse à la pointe émoussée de l’aiguille. Dans ma précipitation, je presse le piston un peu tôt, provoquant la naissance d’une minuscule boule de souffrance. J’en ai mis une partie à côté ! Mais l’essentiel passe déjà dans mon sang et j’ai la sensation d’exploser de l’intérieur, emporté par un flash comme j’ignorais qu’il pût en exister.

 

— Arrête ! Je veux pas savoir ! Je veux pas sentir ça ! La poudre, c’est mauvais ! La poudre, ça accroche et ça tue !

 

Je revis. Lorsque je sors des toilettes, je suis vraiment gonflé à bloc, dans un tel état de béatitude que j’allonge sans hésiter les huit cents florins demandés par le dealer. Il me considère avec amusement, comme s’il connaissait par avance ma réaction.

Il sort un paquet d’une poche intérieure de sa cape et me le tend. Je l’ouvre pour jeter un coup d’œil à son contenu. C’est bien la même drogue. Dragon Rouge. J’ai un hochement de tête satisfait. Le dealer se lève et, sans un mot de plus, quitte le bar. Je l’imite aussitôt. Pas le moment de moisir ici. Si je me fais prendre avec une telle quantité…

La rue est vide. Le dealer a disparu.

Je ne le reverrai jamais.


CHAPITRE IV

— Le vrai junk, a commenté Gus, un rictus de mépris sur ses lèvres gercées. L’accro typique, qui ferait n’importe quoi pour démerder sa poudre chérie… J’arrive pas à croire que t’as pu être comme ça, mon pote. C’était pas dans ta nature. Quoique la nature, quand on tombe accro, elle fout le camp au galop !

— Surtout que je me suis défoncé pendant sept ans. Les six derniers mois, je ne prenais que… Dragon Rouge. Le kilo entier y est passé. J’en ai bien vendu un peu, pour dépanner des connaissances – mais je me suis envoyé tout le reste. Quand il a sa poudre, un junkie n’a pas besoin de grand-chose de plus.

— Le coup classique du type shooté qui s’est endormi dans une poubelle et ne s’en rend compte qu’au réveil…

— … Et retourne y dormir une fois son fix dans la peau, a ajouté Millénaire.

Je ne voulais pas les regarder. Trop d’accusations dansaient dans leur regard. Killer – junkie ! Killer – épave ! J’ai poursuivi :

— Quand le kilo a été terminé, j’ai essayé de retrouver Dragon Rouge. Lui donner ce nom tombe sous le sens, puisque les rockloubs qui ont tué Nadja… (Ma voix s’est brisée.)… Puisque ces deux pauvres types l’identifiaient ainsi.

— Ça te plaisait d’être une loque ?

Gus poursuivait sa réflexion personnelle ; il n’écoutait mon récit que d’une oreille distraite. Lui en imposer mentalement la première partie avait été une excellente idée. Si je m’étais exprimé verbalement, il ne m’aurait jamais laissé terminer. Il éprouvait trop de mépris, trop de dégoût pour les junkies – et, en un sens, je le comprenais.

— J’ai tout fait pour essayer de retrouver ce type. Impossible. J’ai traîné dans toute la ville, fait tous les bars, tous les coffee-shops, toutes les boîtes, tous les hôtels, tous les bordels – et même les commissariats… Il n’était nulle part. Sans doute avait-il quitté la ville, voire même le pays…

— Alors, t’as décidé de décrocher…

— Je ne fais pas dans l’originalité à tout prix. Quand la filière se tarit, un junkie n’a pas d’autre solution que d’arrêter.

— Et t’as réussi ?

— Je suis un superior, Gus. (La fatigue imprégnait chacun de mes gestes, chacune de mes paroles. Je me sentais infiniment lent.) J’ai travaillé sur moi-même, utilisé mes Talents pour rendre mes cellules « amnésiques » – c’est le terme approprié.

— Sacrée cure de désintox ! Si tout le monde pouvait en faire autant… Tu dis que tu t’es défoncé pendant combien de temps avec cette saleté de poudre rouge ?

— Six mois.

— M’est avis que tes souvenirs sont ceux d’un autre, comme tu en avais l’impression. Ou alors, tu me cravates – mais je ne crois pas que tu ferais ça à un vieux pote. Quoique, avec la dope…

— J’ai dit la vérité.

— Tu as déjà vu des mecs qui s’envoyaient de la rouquine, comme on l’appelle des fois ? Les vrais junkies, ceux qui se contentent du brown ou de la blanche, c’est des sportifs à côté d’eux ! Sains de corps et d’esprit ! L’hallucinogène inconnu dont je t’ai causé, c’est un truc destructeur comme pas deux. Pour la cervelle, surtout. Pire que l’acide. Tu vires dingo en moins de deux ! Au bout de dix semaines, t’as plus de mémoire ; au bout de trois mois, tu balances sans arrêt entre une demi-douzaine de psychoses style paranoïa ou syndrome des nuages ; au bout de cinq, t’es plus qu’un légume…

— Tu oublies que je suis un mutant.

— Il n’y a pas tant de différences que ça entre le cerveau d’un mutant et celui d’un sapiens. On dirait que tu ne sais même pas comment fonctionne ton corps ! Si t’as besoin d’arsenic ou, je sais pas, moi ! de ferraille, de potassium ou d’acide chlorhydrique, c’est pour ton organisme – mais ton cerveau n’en voit pas la couleur. Y a une série de glandes régulatrices… Enfin, je vais pas te faire un cours, hein ? La conclusion du truc c’est que, mutant ou pas, avec Dragon Rouge, t’en as pour cinq mois, pas un jour de plus !

— Tu me traites de menteur ?

— Je crois que tu as effectivement « piraté » les souvenirs de quelqu’un d’autre. Parce que je t’ai pas encore parlé des effets secondaires, figure-toi… Du jamais vu ! Arrivé au stade terminal, à l’état de navet à pattes, de loque des loques, le junk finit toujours par se faire ramasser. Ou alors, il crève, mais bon… Puis, au bout de trois ou quatre jours, sa morphologie se transforme, son corps se met à muter… Et il finit par ressembler à un rat ou un mouton, ou un porc… C’est toujours un homme – de loin –, mais certaines caractéristiques physiques rappellent celles de ces animaux. Le nez qui devient un groin ou une truffe… Les cheveux laineux, le corps qui se couvre de poils… Le rétrécissement du cerveau qui dégénère, l’aplatissement de la boîte crânienne… Or, vois-tu, mon pote, t’as vraiment pas l’air d’un rat ou d’un con de mouton !

— Et si tu décroches ?

— Je ne me rappelle pas que quelqu’un ait jamais décroché de Dragon Rouge.

Rien à faire : Gus avait choisi de ne pas me croire. Sans doute son esprit, peu habitué aux relations télépathiques, était-il resté marqué par cette impression qui m’avait un instant envahi et qu’il avait lui aussi ressentie – celle d’avoir volé une partie de mes souvenirs. À nouveau, j’envisageai cette hypothèse. Pour la rejeter aussitôt. Il existait des preuves matérielles de ce que j’avançais.

J’ai remonté l’une de mes manches. Le visage de Gus a perdu toute expression. Un tic nerveux agitait sa paupière gauche. J’ai ôté mon tricot taché de sang et de vin ; mon jean est tombé sur le sol. Les traits de Gus demeuraient immobiles, comme modelés dans la cire. Millénaire a eu un haut-le-cœur. Je ressentais mon corps comme un grillage battu par le vent, comme un tissu maintes fois lacéré.

Je me suis rhabillé. La démonstration était faite. La honte me serrait la nuque dans ses mâchoires ardentes.

— D’accord, a reconnu Gus, t’as gagné. Y a vraiment que les accros à Dragon Rouge qu’en arrivent à se shooter en sous-cutané.

— Et c’est Dragon Rouge qui a payé les deux rockloubs. Il n’y a pas d’organisation derrière le trafic de la rouquine… Juste un type étrange qui trimballe à travers l’Europe une dégaine de héron junkie !

— Remarque, ça collerait avec le fait qu’on n’ait jamais vu plus d’une douzaine de types intoxiqués à Dragon Rouge dans un secteur donné. Le même dealer, à Paris comme à Amsterdam. Un dealer qui sème la mort sur son passage… Dans quel but ? Vu le prix auquel il vend le kilo, c’est pas possible qu’il fasse des bénéfices !

— Disons qu’il doit dealer par bonté d’âme. Association à but non lucratif ou quelque chose dans le genre…, est intervenu Millénaire.

Nous ne pouvions que sourire. Ma gorge me faisait mal. J’aurais voulu me coucher et dormir quinze jours d’affilée. Gus a posé une main amicale sur mon épaule. Il me pardonnait. Ou m’excusait. Il acceptait ce que j’avais été, peut-être parce que j’avais redressé la tête et que je m’en étais tiré, au bout du compte.

— T’as rien à boire ? a-t-il soudain demandé. J’ai comme qui dirait une petite soif…

— J’ai vidé toutes les bouteilles que j’ai trouvées. Mais Nadja avait peut-être une réserve cachée…

J’ai réalisé, en évoquant Nadja, que je n’avais pas vraiment pensé à elle depuis mon retour en arrière, cette plongée dans un passé que j’aurais préféré ne jamais revivre. Jusqu’ici, je savais qu’elle était morte, j’avais reçu l’information, mais je ne ressentais pas cette mort.

Pour la première fois, j’ai compris ce qu’était la mort et ce qu’elle signifiait. Lucide mais désemparé, j’ai laissé le chagrin me submerger. Le naja, sortant de sa léthargie, est venu s’enrouler autour de mon cou, frottant son capuchon contre ma joue baignée de larmes.

 

— Then came the last days of may… chantait le hifi.

— Arrête ça ! ai-je rugi.

— Pourquoi ? s’est étonné Gus.

— Cette chanson me tape sur les nerfs. Elle me trotte dans la tête depuis deux jours.

Gus a haussé les épaules. Il ne pouvait comprendre à quel point l’évocation des derniers jours de mai pouvait m’être insupportable. Cet air, qui n’avait pourtant rien d’une ritournelle ou d’un prétexte à leitmotiv, avait rythmé chaque étape de ma descente aux enfers.

Je l’avais aimé ; à présent, il me rendait malade.

— Alors, comme ça, ce fameux vaisseau est un genre d’orque galactique ? Marrant… a commenté Millénaire.

— Ça me rappelle Robert F. Young, a noté Gus. Mais, chez lui, c’était d’une baleine qu’il s’agissait…

— Baleine ou orque, elle est dangereuse.

— Que veux-tu qu’on y fasse ?

— Elle suait la haine. Le désir de vengeance. Pourtant, je n’arrive pas à me débarrasser de l’impression qu’en un certain sens, elle me respecte. (Je frappai du poing sur la table encombrée de bouteilles vides.) Putain, Gus ! Elle est ce que je serais si je correspondais à mon image médiatique !

— Dans ce cas, elle aurait dû te tuer, non ? Ou tenter de le faire. Si elle te respecte, c’est forcément par crainte.

— Ses motivations m’échappent. Elle n’est pas humaine. Seule sa haine l’est. Et c’est cette haine qui a tué Nadja.

— Tu dérailles complètement.

J’ai secoué la tête. Mes cheveux sentaient le goudron et l’essence. Je ne déraillais pas, non. Les choses devenaient simplement de plus en plus claires pour moi.

— L’Orque a parlé d’un jeu de solitaire, d’éliminer des pions… Nadja est morte le lendemain ; difficile de ne pas faire le rapprochement.

— Dangereux, ça… Tu es en train d’établir une relation entre l’Orque et Dragon Rouge.

— Au point où nous en sommes…, a raillé Millénaire, chez qui l’alcool opérait de sérieux ravages.

— Il n’a pas tort, ai-je insisté. Cet élément de la rouquine que nul n’est parvenu à identifier est à coup sûr d’origine extraterrestre. Produit par l’Orque…

— Ou par les Étrangers ? Non, ça nous emmènerait trop loin !

— Il doit bien exister une explication !

— Celle que tu proposes est trop tirée par les cheveux.

— Elle en vaut une autre. En utilisant le lexique des polars, l’Orque avait un mobile évident. Nadja et moi étions trop puissants en état de Communion. Ce qui expliquerait ce respect que j’ai ressenti.

— Mais pas que les rockloubs aient eu pour consigne de t’épargner.

— Elle a p’têt’ b’soin d’lui, a marmonné Millénaire du fond de son ivresse.

— Tirons-nous, a repris Gus. Foutons le camp de cette ville qui commence à sentir la charogne ! Ça va devenir impossible, avec la guerre civile. Et emmenons Nadja. Pas question de la laisser pour la fosse commune ! On va lui trouver une sépulture digne d’une princesse gitane…

— D’accord, on met les voiles. Rien ne me retient ici, de toute façon. Mais où aller ?

— Dans les Alpes, gadjo ! Au-dessus de la Couche de Bolgenstein ! Tu sais que j’ai jamais vu le soleil autrement qu’en photo ? On pourrait peut-être s’en mettre plein les yeux avant d’y passer. De toute manière, on est foutus. Tous.

— Je reste, a mâchonné Millénaire.

— Tu ne veux pas venir ?

peur – pas supporter le voyage – reste – de l’herbe de l’alcool pour regarder la mort – et lui sourire – merci Killer – merci – mon pote – je t’aime – un bon bougre – rien de ton image – un type bien

La pensée de l’enfant-vieillard faiblissait. L’alcool l’assommait, lui ôtait toute conscience de la réalité. Dans un dernier éclair de lucidité, il a réussi à émettre ce qui était pour lui le message le plus important.

avant de partir – tu me montres comment rouler un joint ?


CHAPITRE V

Nous avons volé un camion frigorifique dans un garage désert. Après avoir installé le corps de Nadja entre les piles de cartons givrés remplis à craquer de glaces, nous avons pris la route en direction du sud.

On the road again !

Nous avons atteint Lyon à la tombée de la nuit, après cinq heures de route monotones à force d’être paisibles. Nous ne parlions guère, obsédés que nous étions par nos propres pensées. De plus, le bruit du moteur – un vieux tromblon fonctionnant à l’essence – nous forçait à crier pour nous faire entendre. Et si je pouvais lire dans l’esprit de Gus, la réciproque n’était pas vraie. Seule l’aide de Millénaire nous avait permis de communiquer mentalement.

La traversée de la ville s’est faite en un éclair. Ma pensée volait en avant du camion, décelant les points chauds et les embuscades. Ensuite, je ne sais plus très bien… Ma mémoire devient floue, se creuse de failles et de précipices…

Je me souviens que je conduisais le pied au plancher sur une étroite route de montagne. Les roues ne cessaient de déraper à cause du verglas et je devais compenser par télékinésie les errements du camion. Par bonheur, une pharmacie pillée de Grenoble m’avait permis de me constituer un stock d’arsenic suffisant pour plusieurs semaines.

Je me souviens qu’à maintes reprises nous avons frôlé l’abîme et que nous n’avons dû notre salut qu’à la rapidité de mes réflexes.

Je me souviens que je ne cessais de me doper à l’arsenic, que je faisais lentement fondre sous ma langue, tandis que Gus picolait à une cadence infernale.

Je me souviens de ces bribes, de ces lambeaux d’une mémoire qui me fait défaut…

 

Le camion fonçait dans la nuit d’un noir profond. Ses phares avaient de la peine à percer l’obscurité tangible. Leurs pinceaux jaunâtres sans chaleur semblaient comme rongés par les ténèbres.

Nous montions vers le ciel et l’air pur, vers ces étoiles que nous n’avions vues que sous la forme de points blancs se déplaçant sur le plafond hémisphérique d’un planétarium. Nous montions, en une ascension forcenée. Démente.

Vers mille mètres d’altitude, il nous a fallu traverser la Couche.

Une luminosité sanguinolente a soudain envahi l’habitacle, naissant d’un brouillard de particules ionisées et de poussières radioactives.

Gus s’est affolé. Normal, dans un tel bain de radiations nocives.

— Tu crains pour tes précieuses gonades ?

Mes premiers mots depuis des heures. Gus m’a regardé froidement ; dans cette lumière ardente, ses yeux avaient pris une étrange teinte violacée.

— Je ne suis pas immunisé, moi !

— Tes descendants le seront.

— Quels descendants ?

— Ceux qui s’écarteront du génotype de base pour mieux se fondre dans un biotope dégénéré…

Il n’a pas répondu. Je me suis interdit de lire en lui ; il avait le droit de rester seul avec ses préoccupations. J’ai arrêté le camion et j’en suis descendu pour pisser. Les volutes rouge sombre de la Couche dansaient autour de moi, chargées de mort. J’ai profondément inspiré. La dioxine qu’elles recelaient m’a donné un coup de fouet.

Quand je suis revenu au camion, Gus avait pris le volant. Me recroquevillant sur l’autre siège, j’ai vainement cherché le sommeil.

 

There’s danger on the edge of town, avait dit Jim Morrison.

Le danger y était. Effectivement. Et il n’a cessé de s’y développer depuis.

Il est là, au bord de la ville, presque au bord du monde, dans les cités dortoirs-foutoirs-entonnoirs où s’entassent des familles plus que nombreuses, à qui contraception, sécusoc et famillallocs sont systématiquement refusées…

Le XXIe siècle est le siècle de la pauvreté, du « quart monde », comme on disait autrefois. Et les pauvres sont rejetés loin, bien loin du centre des villes agonisantes, dans ces dépotoirs cimetières : les H.L.M.

Hangars Lamentables Minables

Horreur Lèpre Mort

Hystérie Lynchage Massacre

H.L.M. – trois initiales lourdes de sens, car derrière elles se dissimulent les modernes camps de concentration. Naître dans une H.L.M., c’est se voir condamné à y vivre – et y mourir. Ghettos hypocrites, les H.L.M. vous marquent à jamais. Difficile pour un « enfant des cités », selon l’expression consacrée, de poursuivre des études ; ses condisciples, issus de milieux plus aisés, s’acharnent à le démolir, à lui casser les reins… Les zonards n’ont jamais leur chance. Entrer dans les Milices n’est qu’un moyen de s’en sortir, moins prestigieux – mais aussi bien plus simple – que de devenir footballeur ou rock-star ; on passe simplement des baraquements aux miradors.

C’est ainsi. Tandis que les enfants des couches supérieures de la population attendent que leur père meure ou se retire des affaires, allant d’orgie en party, sniffant de la coke ou du P.C.P. et buvant des alcools de luxe, se grisant de vitesse à bord de voitures et d’hélicojets surgonflés, les gosses de pauvres glandent, respirent des solvants et pleurent…

Le zonard du XXIe siècle se retrouve dans une situation voisine de celle de l’Indien du XXe ; comme lui, il dépérit dans des réserves inadaptées. Un groupe peau-rouge, Xit, a écrit dans les années 70 une chanson intitulée The reservation of education ; rien d’étonnant que les Pustules Triomphantes, d’Aubervilliers, aient récemment repris ce morceau en le réactualisant…

J’ai pensé à Morrison, tout à l’heure. Deux vers, que je croyais siens mais qu’il a emprunté à William Blake, me reviennent à présent en mémoire. Deux vers qui résument cruellement la situation actuelle.

 

Some are born to sweet delight

Some are born to the endless night…

 

Les gens comme nous étaient nés pour la nuit sans fin.

Et celle-ci ne faisait que commencer.

Pour l’instant, la nuit finissait. Une aube aux reflets d’or et de cuivre se levait derrière les montagnes à l’orgueil sans limite. Tandis que douze milliards d’hommes agonisaient en crachant leurs poumons dans les ténèbres rousses, les montagnes, elles, profitaient du soleil, de la lumière, de la vie. Vieilles de plusieurs millions d’années, elles se dressaient à présent devant nous, hautaines, considérant l’homme, cet épisode passager de leur histoire, avec un mépris teinté de dégoût.

Le soleil est apparu derrière les crêtes dentelées. Blanc. Rond. Superbe. Je n’aurais jamais cru que sa lumière était si violente. Ébloui, j’ai cherché à tâtons les lunettes noires que j’avais vu traîner dans la boîte à gants. Ne les trouvant pas, je me suis résigné à fermer les yeux pour leur laisser le temps de s’habituer. Sous mes paupières closes se développaient des arabesques de couleur. Les rayons solaires étaient-ils hallucinogènes ?

Les roues arrière ont dérapé sur une plaque de verglas. Le froid s’est fait plus vif. Obnubilé par ma magnificence intérieure, j’ai réagi avec un certain retard. Le camion a longuement dérapé en crabe avant de s’immobiliser dans une congère.

Nous sommes descendus du véhicule inutilisable, hébétés par le choc.

Nous étions nimbés d’une clarté divine, identiques à deux anges loqueteux. Le soleil était à nous ! Ce soleil qu’avaient chanté les poètes… Je comprenais désormais l’orgueil de Chantecler – ô, soleil, toi sans qui les choses ne seraient que ce qu’elles sont… Et cet astre flamboyant nous appartenait, à nous, les malheureux, les déshérités, les traîne-misère, les crève-la-faim, les bouffe-ta-merde, les opprimés, les rejetés, les asociaux, les suce-racine, les rampe-dans-la-boue, les sacrifiés… Gus et moi étions leurs représentants. Ce que nous avions fait, ils pouvaient également le faire. Ils pouvaient affronter sans ciller le soleil miroitant sur les champs de neige !

Nous avions accompli l’effort de nous élever vers le soleil, et celui-ci nous en remerciait. J’avais l’impression d’avoir ma vie durant attendu cette seconde de toute beauté à côté de laquelle les flashes suscités par l’héroïne semblaient bien pâles. Ce n’étaient que des ersatz du plaisir que faisait naître en moi la vision du soleil flottant tel un ballon au-dessus des sommets déchiquetés.

Le soleil est à l’œil ce que l’orgasme est au cerveau, ne cessais-je de me répéter, bien que cette phrase n’eût aucun sens.

Je suis tombé à genoux dans la neige immaculée, bien différente de la couche rosâtre qui devait commencer à se liquéfier en une bouillasse répugnante, au-dessous de la Couche Maudite. J’ai plongé les mains dans la poudreuse toute fraîche, j’en ai pris une poignée et je me la suis écrasée sur le visage avant de me mettre à balbutier, à délirer sous le regard inquiet de Gus :

— Fini, vieux… Plus de haine… Plus de danger… Rien que le soleil et des cristaux, des milliards et des milliards de cristaux… Autant de cristaux, peut-être, qu’il y a d’hommes sur la Terre… Plus, même… Des cristaux, aussi brillants, aussi nombreux que les étoiles dans le ciel… Nous sommes dans un champ d’étoiles déchues, Gus…

« Tu avais raison, c’est ici qu’elle doit dormir. Dans ce champ d’étoiles, au-dessus de la merde sanglante de la Couche, au-dessus des hémorroïdes du monde !

« Ici, dans la lumière du soleil !

 

La main de Gus s’est posée sur mon épaule. Pression fraternelle. J’ai soufflé sur mes doigts gourds, soudain dégrisé par ce contact.

— Bon vieux temps ! C’est si beau que tu devrais en faire un poême ! « Les hémorroïdes du monde…» L’ennui, c’est que tu te gourres, gadjo ! Sa place n’est pas ici. Nous sommes trop bas, trop près de la Couche, trop loin du soleil… C’est là-haut qu’on va la déposer !

J’ai regardé dans la direction qu’indiquait son bras, vers ce fleuve de lumière qui déferlait des sommets enneigés. Gus avait raison. La place de Nadja était là, au sein de la Mer de Glace, où son corps privé de vie pourrait se conserver des millénaires entiers, triste edelweiss enfoui au cœur du glacier.

J’ai ouvert la double porte du camion. Nadja reposait parmi les cartons d’eskimos, souriant paisiblement, une étoile de sang sur son front de neige. La fine pellicule de givre qui s’était déposée sur elle la rendait à mes yeux plus belle encore.

— Tu te souviens de la vieille légende, Gus ?

— Laquelle ? Il y en a tant.

— Celle qui veut que la mort du dernier Gitan marque celle de l’humanité.

Il a longuement réfléchi. Du moins, je suppose qu’il réfléchissait ; mais peut-être se contentait-il de flipper. Ses lourdes boucles d’oreilles se balançaient, pendues à ses lobes rougis par le froid, au rythme d’un blues mélancolique. Ses longs cheveux flottaient dans la brise matinale, reflétant la lumière du soleil. Il n’avait pas vraiment le type gitan ; pourtant, il était le dernier représentant de la vieille race maudite.

— Je suis toujours là, mon pote.

— Pour combien de temps ?

Ses traits ont coulé, comme ceux d’une figure de cire exposée à la flamme.

— Tu essayes de me flanquer la trouille ?

— Tu as déjà la trouille.

— On y va ! a-t-il tranché. Vingt ou trente bornes sur un glacier, avec des tiags aux pieds, ça va pas être de la tarte…

— Je pourrais…

Son regard d’un bleu très sombre m’a cloué sur place.

— Non ! Pas de télékinésie ! Pas de téléportation ! Et cesse de lire en moi, tout de suite ! La sorcellerie des superiors, je ne veux plus en entendre parler ! Si Nadja est morte, c’est à cause de ses talents. Nous la porterons au tombeau normalement, avec nos petits muscles débiles de citadins !

— Comme tu voudras…

 

… Et nous avons porté Nadja, sur des kilomètres et des kilomètres, ne cessant de nous relayer ; et les larmes gelaient sur nos visages défaits, sur nos joues flétries et crevassées par le froid, dessinant de fugitifs ruisseaux de glace où dansait le soleil tiède…

Nous l’avons portée sans relâche, trébuchant dans la poudreuse puis dérapant sur la glace trop lisse… Nous devions le faire, nous en étions persuadés. Je crois que la même folie nous habitait alors. Nous avions cessé de raisonner de manière cohérente, pour nous laisser obnubiler par notre tâche.

Quand la nuit est tombée, nous surprenant à des heures de marche de notre but, il nous a semblé que le jour n’avait duré qu’une matinée. Les dernières lueurs du couchant se sont éteintes dans le ciel envahi d’étoiles. Nous nous sommes effondrés sur la glace, à bout de forces, pensant peut-être mourir là – et tenir compagnie à Nadja jusqu’à la fin des temps…

Le vent s’est mis à souffler. Nous avons rampé jusqu’à une congère voisine pour nous enfoncer dans la couche moelleuse, imitant les huskies du Grand Nord, qui savent par instinct que la neige est un isolant et qu’en s’y enfouissant, il est possible de conserver la chaleur de son corps.

Étendu sur le dos, le regard perdu dans un fouillis d’étoiles indifférentes et solitaires – ces étoiles que jamais l’homme n’atteindra – je me suis laissé gagner par un délicieux engourdissement traversé d’images déstructurées.

Nous étions aussi peu à notre place au-dessus de la Couche que les Étrangers – ou l’Orque – pouvaient l’être sous notre soleil. Cet univers d’air pur et de lumière aveuglante différait radicalement de celui que nous avions connu jusque-là. Nés à l’ombre des cheminées d’usine, nous avions grandi dans les faubourgs grisaillants d’une ville en perpétuelle expansion – et c’est là que nous devions mourir, griffant le béton gelé de nos ongles sanguinolents…

Nous étions de la génération perdue, vaincue d’avance…

De la génération de la pollution.

Pollution is a necessary disorder… Qui avait prononcé cette phrase ?

Fermant les yeux, m’abandonnant au froid, j’ai répété ce mot sur différentes intonations… Pollution…

J’étais fou, je vous le dis. Et Gus l’était autant que moi, je le sentais chaque fois que j’effleurais son esprit.

POLLUTION… Un mot, rien qu’un mot, identique à des dizaines de milliers d’autres. Mais un mot qui dissimulait tant d’horreurs, tant de nains difformes et pitoyables se tordant de douleur sur d’infects grabats… Qui cachait tant de plaies incurables et de blessures purulentes, tant de taches de sang sur le bitume et de mutations incontrôlées…

Je ne comprends pas ce mot. Quel est son sens profond ?

Killer… Tu dois m’écouter…

On eût dit la voix mentale de Nadja. Mais Nadja était morte. Mon demi-sommeil se peuplait d’hallucinations.

Killer… Pourquoi ne crois-tu pas à… ?

Je me suis dressé d’un bloc, éveillé comme je ne l’avais jamais été, en état d’hyperlucidité. La nuit que caressait la lune froide, cette nuit pouvait être mortelle.

J’ai secoué Gus qui, lui aussi, s’abandonnait au sommeil – à la mort. Nous devions bouger si nous voulions vivre.

Nous avons repris notre progression forcenée. Il le fallait. Nos pieds et nos mains prenaient peu à peu une consistance de sorbets à la chair humaine, mais nous continuions à marcher, hallucinés, en transe, parfaitement déments, le long de ce chemin de croix parodique pour religion bidon. La tâche que nous devions accomplir était pour ainsi dire sacrée.

À plusieurs reprises, durant cette nuit glaciale, j’ai cru entendre Nadja qui m’appelait. Un bref sondage des pensées de Gus m’a appris qu’il avait cette même impression. Hallucination partagée ? Vraisemblablement.

Au petit matin, peu avant l’aurore, nous avons atteint notre but : une excroissance pyramidale qui se dressait non loin de la naissance du glacier.

Le tombeau de Nadja.

Tirant nos eustaches, nous avons commencé à taillader la glace limpide. Des éclats volaient autour de nous, étincelles furtives dans la nuit finissante.

Combien de temps avons-nous ainsi creusé tels des robots ? Je ne sais plus. Nous travaillions de concert, donnant de grands coups qui se répercutaient dans toute notre ossature, échangeant parfois de brefs regards comme pour nous assurer que l’autre ne faiblissait pas.

Quand la cavité a été assez profonde, nous y avons délicatement glissé le corps de Nadja, avant de refermer la tombe à l’aide d’un bouchon de débris de glace.

La partie supérieure du disque solaire a dépassé la cime qui le masquait jusque-là ; ses rayons ont caressé le visage de Nadja, figé pour l’éternité dans un sépulcre de cristal.

Je suis tombé à genoux, subitement gagné par le froid. L’effroyable tension qui m’avait soutenu depuis notre départ de Paris s’était relâchée d’un coup. Je pouvais craquer nerveusement.

— Est-ce la coutume funébriale terrane ? a interrogé une voix derrière moi.


INTERLUDE 2

Je ne retournerai plus au quai des Orfèvres. La radio vient de l’annoncer, la Préfecture est tombée tout à l’heure, vers dix heures du matin. Les Milices, qui semblent en bonne voie pour triompher des rebelles, ont finalement éliminé le danger potentiel que représentait pour elles la police. Les poulocs survivants ont jeté leurs uniformes aux orties pour se joindre aux émeutiers. Quant aux Autorités, elles se terrent dans le blockhaus de l’Élysée, protégées par les rares militaires qui n’ont pas voulu rejoindre l’A.S.P.

Mais ce n’est pas tout. La folie semblé en effet vouloir gagner le reste du monde. Révolution en Belgique, guerre civile en Chine, guérillas urbaines au Mexique… La liste est trop longue – et incomplète, car l’information ne circule plus que par bribes. Partout, on se bat, pour des raisons obscures. On se bat par désespoir ou par haine, par goût de la bagarre ou par désir de sauver sa peau… Mais les causes profondes de cette explosion de violence demeurent mystérieuses.

Avant de quitter la Tour Pointue, hier soir, j’ai obtenu un renseignement qui vient – encore ! – compliquer l’affaire qui me hante. Car l’empreinte, la fameuse empreinte du Tueur n’a peut-être jamais été la sienne. On a en effet retrouvé la faux dont il s’est servi lors de cet après-midi de folie durant lequel les êtres humains qui l’approchaient se transformaient en rats géants… Le manche était constellé de traces de doigts qui, toutes, appartiennent au même individu – un nommé Roger Borniol, disparu depuis juin 2006.

Ce détail n’apporte rien de plus qu’une nouvelle raison de douter. De douter de tout.

Je repousse ma tasse vide. Season of the witch, ce morceau de Donovan revu et corrigé par Vanilla Fudge, étire à travers la pièce ses mélodies envoûtantes. La voix de Mark Stein murmure, gémit et monte soudain avant de se briser en un ultime sanglot.

Au moment de me quitter, Dambert, qui a travaillé aux Stupéfiants, m’a fait part d’une idée qui lui est venue. L’homme qui a apporté la lettre anonyme dénonçant le Tueur correspond en effet à la description d’un trafiquant de drogue que l’on recherchait activement avant les récents événements. Un dealer très particulier, qui ne vend qu’une seule sorte de stuff : cette poudre mortelle que les drogués nomment « Dragon Rouge ». Intrigué, j’ai emporté une photocopie des dossiers constitués à son sujet. Je n’en ai pas encore pris connaissance ; peut-être est-il temps d’y jeter un coup d’œil… J’attire à moi la chemise grise, je l’ouvre et commence ma lecture.

Tandis que j’étudie les rapports, je suis peu à peu gagné par une impression trouble, qui refuse de se préciser. Le Tueur, le revendeur de Dragon Rouge, Roger Borniol, Victor Le Boucher sont les clefs d’une énigme qui me harcèle. Reste seulement à trouver les portes qu’ouvrent ces clefs.

J’ai besoin de boire. Refermant la chemise, je vais me servir un pastis que je bois sec. L’alcool me donne un coup de fouet, et sa brûlure au creux de mon estomac fait soudain jaillir la lumière – enfin, une lumière. Une théorie vient de m’apparaître, de s’imposer à moi. Elle ne repose que sur des suppositions pour le moins hasardeuses, mais elle tient debout, si l’on se fie à l’absence de logique qui préside à chaque événement lié au Tueur.

Je sais déjà que celui-ci n’existait pas avant le 18 mai de l’année courante. Que tout ce dont on se souvient à son sujet est faux – les archives l’ont prouvé. Je sais aussi qu’il s’est drogué à Amsterdam et que ses empreintes sont celles de Roger Borniol, un parfait inconnu. Je sais enfin que l’indicateur qui nous a donné le Tueur est peut-être le revendeur de cette saloperie qui détruit irrémédiablement l’esprit de son utilisateur au bout de trois à cinq mois.

Que faire de ces éléments disparates ?

Imaginons…

Imaginons que Roger Borniol quitte la France pour Amsterdam en juin 2006, date à laquelle le Tueur est censé s’être enfui après avoir causé la mort de cinquante mille personnes. Au bout de quelques années, Borniol passe de l’héroïne – ou de toute autre drogue – à Dragon Rouge. Disons que cette transition s’est produite voici cinq à six mois, durant lesquels le dénommé Borniol – comme les pompes funèbres, c’est amusant mais aussi inquiétant, comme si ce nom était un pied de nez – passe par tous les stades de la déchéance avant de s’effondrer un jour, devenu un légume humain.

Et ce jour-là, l’esprit de Killer, issu de je ne sais où, s’empare de ce corps privé d’âme ! Il nous abuse, nous hypnotise, nous persuade de son existence antérieure. Il nous injecte de faux souvenirs, dans un but qui m’échappe encore. Puis il « revient » et, dès lors, la situation globale ne cesse de se dégrader.

Mais le dealer de Dragon Rouge, sachant – comment ? – ce qui s’est passé, se sent coupable, responsable de ce qui arrive. Il tente alors de faire tomber le Tueur, en me le donnant. Et il échoue, car Killer est un petit malin ; il réussit à s’échapper à plusieurs reprises…

Où est-il, en ce moment ?

Confus. Stupide.

Non ! Il y a simplement trop de failles dans mes connaissances – et trop d’éléments inutiles que je cherche à faire entrer en ligne de compte. Il faut creuser et épurer tout à la fois. Supprimer ce qui n’a pas de rapport et identifier les pièces manquantes du puzzle.

Difficile. Impossible.

Où se trouvait le Tueur, durant toutes ces années ? Et qui est-il ? Ce superior mort-né dont parlent les articles retrouvés sur l’homme à la double mémoire ? A-t-il réellement « possédé » le corps de Roger Borniol ?

Délirant. Aberrant.

Voilà donc où j’en suis. Nulle part. À raconter des conneries, à échafauder des architectures théoriques déséquilibrées, à bâtir des cathédrales de raisonnements qui s’effondreront au moindre souffle de vent…

Mais je ne vois pas d’autre explication.

Témoin d’une manipulation sans précédent, je ne parviens pas à en comprendre le mécanisme et la destination. Cet imbroglio doit avoir un but. Lequel ? Seul Killer pourrait me le dire – et il a disparu.

Peut-être est-il mort, au fait… Non : on ne peut pas tuer le Tueur !

Je crois que je vais me soûler à mort. À mon réveil, gueule de bois et mal aux cheveux seront peut-être accompagnés d’une autre solution – logique, évidente, acceptable. Les délires alcooliques débouchent parfois sur la compréhension.

Parfois ? Non : rarement.

J’avale un double pastis, toujours sans eau.

Killer, un esprit d’enfant mort-né dans un corps de junkie ? Et pourquoi pas Satan lui-même ? Ou l’Antéchrist ? Pourquoi pas ?

Je perds mon temps. Je n’ai plus aucun pouvoir. Et ce ne sont pas les Milices qui débarrasseront l’humanité du Tueur ! J’ai cessé de croire à leur efficacité dans ce domaine. Les événements dépassent les maîtres de l’A.S.P., c’est évident. Ils ignorent tout du Tueur, continuent à croire qu’il y a réellement eu tous ces morts, voici sept ans…

Je suis le seul à savoir.

À savoir quoi ? Il y a tant de possibilités…

Par exemple, le dealer qui a dénoncé Killer – un mutant, lui aussi ? – peut tout à fait être le Grand Manipulateur, celui qui a trafiqué les mémoires… Dans ce cas, Killer n’a rien à voir avec ce qui se passe autour de nous.

Cette idée me terrifie.

Si le Tueur était une victime, lui aussi ?

Mais une victime de qui ?


CHAPITRE VI

Je me suis retourné d’un bloc, les yeux hors de la tête.

Deux Étrangers se tenaient là, deux fichues Gueules bleues tranchant sur le paysage immaculé de la haute montagne. Deux êtres amiboïdes qui avaient pris une apparence humaine pour ne pas nous choquer…

Sans doute avaient-ils assisté à l’inhumation de Nadja… Cette idée m’emplissait de tristesse. Dans mon esprit, il s’agissait d’une cérémonie privée, qui ne concernait que Gus et moi. La présence de témoins relevait du sacrilège.

— Vous n’avez pas le droit d’être là, ai-je grondé.

— Qui à nous l’empêcherait ?

— Moi ! Vous n’aviez pas à nous espionner !

L’un des Étrangers m’a regardé, un sentiment obscur au fond de ses yeux roses, puis il m’a tendu sa paume bleu ciel.

— De vous emporter, Killer, inutile est. Vous aider pour nous sommes venus. Vous prévenir devons-nous.

— Me prévenir de quoi ?

L’Étranger n’a pas répondu. Immobile, la main toujours tendue, il attendait ; ce sentiment dont j’ignorais tout étincelait dans son regard. J’ai tenté de le sonder, sans succès : ses structures psychiques étaient trop différentes.

J’ai fini par serrer cette main offerte en gage d’amitié. La peau, molle et vaguement visqueuse, n’était pas celle d’un être humain. On eût dit qu’aucune ossature ne soutenait cet organisme pourtant si semblable au mien en apparence ; et sans doute était-ce le cas.

— Notre ovni derrière nous est. D’une crevasse au fond. De nous accompagner choisissez-vous ?

— Comment faire autrement ?

— T’iras seul, a décrété Gus. J’aime pas ces cocos-là !

— Au point où on en est, ça ne coûte rien de les…

— N’y va pas !

— J’y vais. Ils ont des choses importantes à me dire.

— Ils peuvent te les dire tout de suite.

J’ai secoué la tête.

— C’est certainement trop compliqué. Et j’ai besoin de savoir.

— De savoir quoi ?

— Qui tire les ficelles et tout ce genre de choses… (Je me suis tourné vers les Étrangers.) Donnez-moi ne serait-ce qu’une idée de ce que vous avez à me dire. Sinon, il ne viendra pas.

— Sa présence pour toi importante est ?

— Je ne vous suivrai pas sans Gus.

— De l’Orque parlerons-nous.

— L’Orque ? a répété Gus. Ça t’intéresse, Théo ?

— Pire que ça. Tu viens ?

L’Étranger à qui j’avais serré la main s’est approché d’une démarche chaloupée et asymétrique qui évoquait, au choix, celle du dahut ou celle d’un marin ayant passé vingt ans en mer.

— Noms nôtres, imprononçables pour gosier humain sont. Avons des phonétiques équivalentes pour des raisons de commodité pris. Lessord suis-je. Jangar mon compagnon est. Venez-vous ? Ne venez-vous pas ?

— Avons-nous le choix ?

— Véritablement oui. Logiquement non. Alors ?

Ces créatures extraterrestres ne pouvaient être hostiles ou dangereuses. J’ai rapidement fait défiler leur histoire dans ma mémoire. Arrivés quelques années auparavant à bord d’une nef stellaire baroque qui s’était posée sur le parking d’un centre commercial de banlieue, les Étrangers s’étaient toujours montrés doux, aimables et accommodants. Diverses organisations racistes les avaient pourtant provoqués et l’ayatollah Brashetagah avait déclaré la jihad contre eux, mais ils avaient répondu à la violence par une indifférence souriante, que rendait possible l’invulnérabilité dont ils semblaient jouir.

Un peuple pacifique, venu sur Terre à des fins d’études ethnologiques et chez qui la discrétion était la règle.

— D’accord, je viens avec vous. Gus ?

Il a craché sur la glace.

— Je suis le mouvement, mais je n’aime pas ça.

— Ils naviguent dans l’espace depuis des millénaires. Ce n’est pas la première fois qu’ils rencontrent une Orque.

— Tu crois toujours qu’elle est responsable de la mort de Nadja ?

— Plus que jamais.


LES YEUX DE POUDRE

« Les rapaces de la mort

Se sont châtré les ailes

Et traquent leurs petits dans

Les corridors des cités grises

Des sacs de mensonges

Et des matraques à la main

Ils font la chasse à l’identité

Eux qui ont égaré la leur

Dans les basses-fosses de paperasses

Eux qui ont égaré la leur

Dans leurs entrailles repues

De viande assassinée ! »

(Jacques Higelin – Alertez les bébés !)
CHAPITRE VII

J’avais fini mon récit. Effondré plus qu’assis dans une sorte de fauteuil mou qui épousait de manière imparfaite la courbure de ma colonne vertébrale, j’attendais la réaction de mon auditoire – composé de cinq Étrangers répondant aux doux noms de Kaël, Hukal, Jangar, Jjung et Lessord.

Je n’avais pas hésité à tout leur dire, au risque de passer pour un illuminé. Ils m’avaient écouté en silence, nullement impressionnés par les événements improbables que je tentais de leur décrire en détail. S’ils m’avaient pêché dans les Alpes, c’était parce qu’ils étaient déjà au courant d’une partie de mon histoire. Et ce que je n’avais pas osé dire à aucun être humain – sinon à Gus et Nadja, mais Nadja n’était pas tout à fait humaine – je l’avais révélé à ces extraterrestres dont je ne savais rien.

Gus m’avait écouté, lui aussi, mais je sentais qu’il se désintéressait de la situation. Il ne parvenait pas à comprendre mon entêtement à percer le mystère qui entourait l’Orque. Il s’agissait à ses yeux d’un faux problème. La seule question qu’il jugeait digne d’intérêt était celle de notre survie à tous deux. Habitué à raisonner en surface, à vivre au jour le jour, il n’arrivait pas à réfléchir en profondeur, ni à admettre la réalité du danger.

Lessord s’est levé. Sa silhouette pseudo-humanoïde me paraissait floue, déformée. Sans doute avait-il en partie relâché le contrôle qu’il exerçait sur son organisme ; dépourvus de squelette, ses tissus se tassaient, alourdissant son corps infiniment malléable.

— Vous nous remercions. Savions déjà de choses bon nombre. Le reste appris nous vous avez. La pareille de vous rendre le temps est venu. Mais que votre ami la pièce quitte ce préférable serait. Aucune raison donner ne peux-je.

Gus s’est dressé d’un bloc. Nulle trace de colère dans son esprit. Il a simplement regardé les Étrangers, les étudiant un par un avec acuité ; puis, se tournant vers moi, il m’a adressé un clin d’œil complice avant de sortir, très digne, un peu vexé tout de même par le manque de confiance que lui témoignaient les Gueules bleues.

Quand le panneau escamotable qui tenait lieu de porte s’est rematérialisé, Lessord s’est accroupi à nouveau, tandis que Kaël se levait à son tour. Plus grand, plus élancé que la plupart de ses congénères, il n’était toutefois pas arrivé à donner à ses traits un aspect véritablement humain ; ils ondulaient, fluctuaient, vibraient comme s’ils avaient été remodelés en permanence par des mains malhabiles ou hésitantes.

— Que vous n’avez pas compris visible est. Manipulé vous êtes. De vous joué s’est-on.

— Manipulé ? Je m’en doutais.

— Trop fragmentaire le langage est. Difficultés d’élocution nous avons. Par la parole pour exprimer nos concepts passer trop de temps nécessiterait… (Il s’est tourné vers ses frères.) Une mentale fusion je propose. Suinteur interesprit utiliser nous allons.

— D’accord suis-je, a dit Lessord. Comprendre K. doit.

— Mais je ne peux pas pénétrer vos structures mentales ! me suis-je écrié.

— Inexistant ce problème est. Le suinteur interesprit interprète. Les schémas psychiques incompatibles coïncider il peut faire.

J’ai froncé les sourcils. Quincaillerie – un tel appareil relevait de la Science-fiction de kiosque de gare. Un traducteur universel… Chaque langue recouvre, définit un univers précis – est cet univers. La traduction relève obligatoirement de la trahison. C’est pourquoi nul n’avait jamais vraiment compris ce que les Étrangers venaient faire sur Terre, malgré les longues explications qu’ils avaient fournies à ce sujet. Pour les mêmes raisons, je ne pouvais avoir aucune certitude quant à l’exactitude de mon interprétation des intentions de l’Orque.

— Très bien. On tente le coup. Il y a des risques ?

— Aucun. Avec des dizaines de races le suinteur utilisé a été. Pas un incident.

— Venez, est intervenu Lessord.

Il m’a entraîné à travers un dédale de couloirs aux courbes molles. Kaël fermait la marche. De gros globes luminescents diffusaient une lumière bleue apaisante. Les Étrangers me faisaient l’effet d’un peuple incapable de violence. À aucun moment, ils ne m’avaient paru agir sous l’emprise d’une quelconque passion. Indifférents, froids, calculateurs ? Pas forcément : leurs sentiments pouvaient très bien me demeurer incompréhensibles.

Nous avons pénétré par un genre de sas souple dans une salle aux murs hérissés d’aspérités tarabiscotées. Dans ce lieu baigné d’une clarté céruléenne, les perspectives étaient faussées et chamboulées. Il m’était impossible d’estimer ses dimensions, ou de différencier le plafond du plancher.

— Dans le suinteur sommes-nous. Vous nu mettre veuillez-vous ?

J’ai obéi sans discuter. Lessord a lui aussi ôté ses vêtements. La vision de son bas-ventre dépourvu d’organes génitaux a fait naître en moi un curieux malaise. J’aurais pourtant dû m’attendre à cet entrejambes lisse, puisque les Étrangers se reproduisaient par scission, comme les amibes.

— Couchez-vous, a dit Kaël.

Je me suis étendu sur le lit moelleux qui flottait vers le centre supposé de la pièce. Lessord s’est allongé à mes côtés. Une vague gêne m’a envahi, tandis qu’une rougeur subite me montait au front. L’attitude de l’Étranger possédait une forte connotation sexuelle que je ne pouvais m’empêcher de percevoir.

Kaël m’a tendu une pastille noire. Une drogue ?

— Si vous m’expliquiez…

— Plus tard les explications viendront. Tout seul comprendrez-vous. De vous-même. Communiquer vous allez.

Kaël s’est éclipsé sur un bref hochement de tête. J’ai supposé qu’il ne réapparaîtrait pas avant la fin de l’expérience. En un sens, son départ me soulageait ; la présence d’un témoin ne me paraissait nullement indispensable, vu la tournure que prenaient les événements.

L’idée de sexe montait en moi. M’obsédait.

Lessord s’est soulevé sur un coude. Ses yeux sans pupille ni expression m’ont contemplé avec tristesse. Ou colère. Ou amusement. Ou amour. Ou rien de tout cela.

Peu à peu, l’apparence de l’Étranger s’est modifiée. Deux seins commençaient à poindre sur sa poitrine, tandis que son visage bleu s’affinait et se féminisait. Entre ses cuisses fines, se dessinaient les douces lèvres d’une vulve.

J’aurais voulu me lever et partir. J’en étais incapable.

Je n’étais qu’une immense érection. Le suinteur devait agir à un niveau inférieur de l’esprit, car je n’éprouvais aucune excitation consciente.

Lessord a entrepris de me caresser. Je n’ai pu m’empêcher de tressaillir. Il était désormais si humain, si féminin… Sans sa peau indigo et ses yeux d’un vert bien trop sombre, il aurait pu sans peine passer pour une pin-up de magazine.

— Par le sexe la communication passe.

C’était donc ça ! Nous devions copuler pour réussir à nous entretenir mentalement.

Ridicule, ai-je songé.

La troublante mutation de Lessord était complète. Il possédait à présent un corps superbe, fantasme matérialisé qui évoquait ces antiques archétypes de la Beauté, Vénus ou Diane Chasseresse… Ses lèvres – avides, me semblait-il – se sont tendues vers les miennes.

— Il le faut vraiment ?

— Tu en as envie, a affirmé l’Étranger devenu une Étrangère.

Fermant les yeux – la couleur bleu roi de sa peau me gênait un peu – j’ai posé une main hésitante sur le renflement bombé de son sexe dénué de pilosité. Lessord avait-elle poussé le souci de perfection jusqu’à se façonner un clitoris ?

C’était le cas, si j’en croyais la minuscule boule de chair que mes doigts venaient d’effleurer.

 

Nous faisions l’amour avec lenteur. Longs coups de reins et mains fébriles courant sur la peau, à la recherche des zones érogènes de l’autre. Lessord était une femme authentique – et quelque chose me disait que ce n’était pas la première fois qu’il se livrait à cet acte profondément humain.

Ils cherchent à nous comprendre. Désespérément.

Angoisse et répulsion avaient disparu. Il était si simple, si facile de jouer le jeu, de m’abandonner totalement, ouvrant mon esprit et faisant don de mon corps.

« Killer ? »

« Lessord ? »

J’ai interrompu mon va-et-vient, envahi par un curieux sentiment. Le visage de ma partenaire me fascinait, avec ses lèvres pleines, si tendres lorsqu’elles s’arrondissaient, et ses grands yeux dont le vert obscur se parait de reflets dorés.

Elle m’a fait signe de continuer. Le contact était amorcé. Il ne fallait surtout pas rompre le lien qui commençait à se tisser entre nous – entre un demi-humain et une amibe en porte-jarretelles.

« Tu ne dois pas m’interrompre. Ce que j’ai à te transmettre est de la plus haute importance. »

Baiser fougueux. Passionné. Lèvres unies. Plaisir superficiel.

Sexe sexe sexe…

Des images sont apparues dans mon esprit.

 

Des milliards d’années auparavant, aux premiers âges de l’univers, peut-être moins d’une seconde après le Big Bang, la vie avait fait son apparition sous une forme bien différente de celles que nous connaissions. Cette vie, dont la chimie reposait sur de complexes réactions thermonucléaires – et non sur le carbone ou la silice, comme chez les humains ou les Étrangers – évolua très vite au sein de cette monstrueuse explosion universelle où elle puisait sa nourriture.

L’aboutissement de cette évolution – d’une durée d’environ un milliard d’années, estimaient les Étrangers – fut la race des Orques. Ces entités anaérobies se nourrissaient exclusivement de præsidium, ce qui ne tarda pas à leur poser certains problèmes de survie.

Cet élément avait en effet totalement disparu dans les premiers millénaires de l’ère stellaire, quand la matière avait affirmé sa prépondérance sur le rayonnement. Privées de nourriture, les Orques s’étaient éparpillées dans le cosmos naissant, accompagnant dans leur course les nuages de gaz qui devaient donner naissance aux galaxies.

Elles auraient dû mourir. De faim, comme les victimes des guerres du Tiers-Monde. Mais leur métabolisme avait absorbé en quelques dizaines de siècles la totalité du præsidium disponible dans l’univers ; et si la plupart d’entre elles finirent par périr, tandis que se formaient étoiles et galaxies, quelques-unes survécurent assez longtemps pour atteindre un âge où cet univers fut à nouveau capable de leur fournir leur transuranique préféré.

L’une de ces survivantes découvrit l’un des premiers mondes habités par une race intelligente. Elle s’allia avec les représentants de ce peuple qui acceptèrent de construire de nombreux surgénérateurs – enfin, leur équivalent local – afin de lui procurer de quoi se nourrir. Puis elle prévint ses sœurs, ce qui lui demanda quelques millions d’années – durant lesquelles les déchets nucléaires eurent largement le temps d’empoisonner la planète salvatrice.

Les Orques réunies partirent à la recherche d’une autre race susceptible de produire du præsidium. Mais l’univers était encore jeune, et rares les peuples évolués. La faim guettait à nouveau les Orques, quand l’une d’elles eut une idée de génie. Puisque l’intelligence semblait avoir du mal à apparaître, elles allaient la créer, la susciter chez des créatures primitives…

Le processus était immuable. Rituel. Une Orque arrivait, à bout de forces – ce qui revient à dire qu’il lui restait une dizaine de millions d’années à vivre – dans un système possédant un monde qui abritait la vie. L’Orque choisissait alors l’une des espèces indigènes susceptibles d’une évolution rapide – et elle lui donnait l’intelligence.

L’espèce en question mettait en général cinq ou six cents mille ans à bâtir une civilisation qui finissait inéluctablement par arriver au stade crucial de la domestication de l’énergie nucléaire.

Stade qui était le but de l’Orque, avec ses centaines de centrales dégueulant leurs déchets, dont chaque tonne recelait un centigramme de præsidium.

Une fois ses réserves renouvelées, le pseudo-cétacé abandonnait à son sort la race à laquelle il avait donné le jour, pour retourner errer entre les étoiles, dans son véritable milieu. Puis, quand la faim revenait, l’Orque réitérait le processus.

 

Les coups de reins se faisaient plus rapprochés, plus violents. La pièce avait disparu autour de nous. Il fallait faire vite, car l’orgasme approchait ; je le sentais monter des profondeurs de mon corps. Lessord devait également avoir pris le chemin du plaisir, car il venait d’accélérer la transmission des concepts/images.

 

En général, la race sacrifiée finissait par disparaître, empoisonnée par les déchets ou dans l’embrasement d’une apocalypse nucléaire. Un jour, l’un de ces peuples créés pour mourir dépassa le stade de la destruction grâce à une émigration massive, à l’aube d’une guerre totale. Assagis et mûris, les survivants franchirent tous les stades de la conquête spatiale, construisant des nefs interstellaires et peuplant sa galaxie – tout d’abord à des vélocités einsteiniennes, puis bien plus vite que la lumière, par le raccourci de l’hyperespace…

Lorsque les descendants de ce peuple découvrirent une Orque qui attendait sagement sa pitance dans l’anneau d’astéroïdes d’un système peuplé d’octopodes industrieux, ils comprirent très vite quel rôle une créature semblable avait joué dans leur propre évolution. Et ils détruisirent l’Orque patiente, parce qu’à cause d’une autre ils avaient failli périr.

Ils voulaient se venger. Et venger les millions de races qui étaient mortes sous un ciel couleur de sang.

Au fil des âges, d’autres peuples ont eux aussi échappé à la destruction. Et, comme leurs prédécesseurs, ils se sont mis à traquer les Orques, pour les tuer. La chasse au cétacé uranique n’a pas tardé – à l’échelle cosmique, s’entend – à devenir le point commun de toutes les civilisations stellaires.

Incapables de détruire celles-ci, les Orques ont utilisé leur meilleur atout : le temps. Les sociétés les plus avancées finissent toujours par agoniser ; les Orques, elles, sont éternelles, sous condition de se procurer du præsidium tous les cent millions d’années. Et tandis que leurs adversaires s’étiolent, elles appliquent leur solution finale personnelle dès qu’elles ont absorbé la quantité optimum de præsidium – en anéantissant systématiquement les races qu’elles hissent vers l’intelligence.

Systématiquement.

 

Le plaisir montait, irrésistible… Aurais-je le temps de poser ces questions qui se bousculaient en moi ? J’ai interrompu Lessord :

« C’est une Orque qui vous a créés, vous aussi ? »

« Oui. Et celle que tu as rencontrée est bien entendu à l’origine de l’évolution humaine. » J’avais de plus en plus de mal à retenir la coulée de feu liquide qui naissait de mes reins. J’avais besoin de me libérer, de me laisser aller, de jouir.

Mais j’avais également tant de choses à apprendre…

« Donc, l’Orque veut détruire l’humanité. Elle s’apprête à le faire…»

« Elle sera gavée dans quelques heures. Il est temps pour elle de rejoindre ses congénères. Tu n’as qu’à conclure toi-même, toi qui es le seul à pouvoir l’empêcher de commettre ce génocide ! » « Le seul ? Vous traquez les Orques, non ? » « Les Orques affaiblies, celles qui n’ont pas encore commencé à se nourrir. La vôtre est actuellement indestructible – à moins de la foudroyer psychiquement, mais c’est un domaine qui nous est parfaitement inconnu. Peut-être avons-nous trop privilégié la technologie, au détriment des sciences de l’esprit… Mais il est vrai que nous n’avons pas non plus eu de mutants parmi les nôtres. »

Le plaisir… Le plaisir qu’il fallait contenir. Le plus longtemps possible. La communication s’interromprait en effet avec la jouissance. De plus, Lessord venait de me souffler qu’il nous serait impossible d’utiliser à nouveau le suinteur interesprit avant plusieurs semaines.

« Tu peux contrarier les plans de l’Orque. Tu es le seul à pouvoir le faire. Et tu dois le faire. Mais tu n’es pas assez puissant. Pas encore. »

« Allez-vous m’aider ? »

« Non. Tu dois encore souffrir. Nous ne sommes que des observateurs. C’est à toi de trouver comment tuer l’Orque. »

« Donne-moi un indice, une idée de la direction dans laquelle je dois chercher ! » ai-je supplié.

Lessord a tardé à répondre et j’ai bien failli me répandre en elle avant de percevoir son ultime avertissement :

« Nous craignons que tu ne fasses partie du plan échafaudé par l’Orque pour se débarrasser de l’humanité de ce monde. Cette hypothèse n’est étayée par rien de précis, mais nous pensons qu’elle se rapproche de la vérité – que l’Orque a l’intention de se servir de toi…»

Lessord n’a pu poursuivre. Elle aussi luttait pour retenir son plaisir. Nous avons explosé tous deux en un fabuleux orgasme partagé, spasme ardent qui nous a tordus en tous sens, soleil nucléaire, flash de Dragon Rouge et éjaculation fulgurante…

Nous nous sommes lentement séparés et je suis retombé sur le lit. Tout n’était pas encore lumineux, mais les voiles commençaient à se lever. Un à un.


INTERLUDE 3

22 mai 2013, huit heures du matin.

Je n’ai pas vu passer les deux derniers jours. Terré chez moi, à l’abri de la guerre civile qui enflamme désormais la planète entière, j’ai pensé, j’ai réfléchi et, surtout, j’ai bu pour faire taire la peur qui hurle en moi.

Les données du problème n’ont pas changé. Un Tueur, un dealer, un junkie – un canevas d’invraisemblances !

Je n’ai de nouvelles de personne. Les lignes téléphoniques sont coupées, le courrier n’est plus distribué, les radios sont brouillées en permanence et aucune chaîne de télé n’émet plus. La surinformation qui était le mal du XXIe siècle a cédé la place au silence. Ce que je sais sur la situation générale m’a été appris par mon voisin de palier, qui est venu m’emprunter un revolver hier soir pour aller faire quelques courses dans la supérette la plus proche, que protègent une dizaine d’hommes en armes. Il n’est pas revenu, et comme j’ai entendu des coups de feu peu après son départ…

On a renoncé à compter les morts. Les vivants sont trop occupés à grossir leur nombre pour y songer. Et rester chez soi n’est pas une solution ; dans certains quartiers, on dynamite les immeubles pour dégager le terrain afin de faciliter les batailles rangées.

Je ne veux plus penser à Killer. Mort ou vivant, il n’a plus la moindre importance. Emporté par le tourbillon de la guérilla, il finira tôt ou tard par tomber sous les balles de l’une ou l’autre faction. Qui ne tirera même pas gloire de l’avoir abattu car nul ne s’en rendra compte.

Cette nuit, j’ai fait un rêve qui m’a laissé perplexe. J’étais dans une pièce aux murs de fumée tournoyante et je faisais l’amour avec une femme dont le visage restait dans l’ombre. Je me souviens que nous échangions des paroles que je savais vitales, mais le détail de la conversation m’a échappé depuis. Les rêves ont tendance à s’effilocher dès le réveil ; on n’en conserve que les images les plus marquantes.

Mais quand je me suis éveillé en sueur, mon pantalon de pyjama poisseux du produit d’une éjaculation nocturne – ce qui ne m’était jamais arrivé depuis l’adolescence, je crois – la peur était en moi et elle ne m’a pas quitté depuis.

Je ne veux plus penser à Killer, mais il revient sans cesse dans mes réflexions, squatter de mon esprit. En fait, je reste persuadé qu’il demeure le vrai problème. Le seul vrai problème. Le seul vrai danger. Car il met en péril l’humanité dans son ensemble.

Et si je lui tendais un piège ? Je n’ai plus rien à perdre. Mon avenir me semble irrémédiablement bouché. Je veux bien mourir, si je peux entraîner le Tueur avec moi.

Mais peut-il seulement mourir ? Peut-on tuer le Tueur ?

Cette prise de possession d’un corps qui ne lui appartenait pas implique qu’il possède un Talent inédit, jamais recensé chez aucun mutant. Voilà qui… « explique » comment il a pu s’échapper de son corps d’origine, mort à la naissance – mais non pourquoi il a attendu vingt-six ans avant de s’en procurer un autre.

Qu’a-t-il fait durant tout ce temps ? Et pourquoi a-t-il éprouvé le besoin de se créer un passé ?

Ces questions doivent passer au second plan. Peu importe que Killer ait vraiment tué ces cinquante mille personnes, ou qu’il soit l’esprit d’un enfant mort-né dans le corps d’un junkie au cerveau brûlé par la drogue ! Il doit disparaître. Point. Et je vais m’y employer, bien que mes chances de réussite soient quasi inexistantes.

Le Tueur doit mourir.

Je me souviens d’une théorie de la fin du siècle dernier, qui supposait que les grandes concentrations de population engendraient un champ psychique commun, émanant de leur inconscient collectif, et qui pouvait réaliser certaines opérations mentales ordinairement réservées aux superiors. Un phénomène voisin, quoique plus atténué, a d’ailleurs été observé chez des individus possédant des intérêts communs. Je crois que je viens de trouver un appât.

J’ai besoin d’un rassemblement de plusieurs milliers de personnes qu’il me sera loisible de manipuler. Un centre commercial ferait l’affaire. En existe-t-il encore en activité ?

J’en vois deux qui pourraient l’être. Créteil-Soleil et Les Quatre Temps, à la Défense. Tous deux s’intègrent à un ensemble architectural et social précis, délimité, que protègent des Milices n’adhérant pas à l’A.S.P., qui ont dû conserver une stricte neutralité à seule fin d’avoir la paix. À Créteil, cependant, la présence de nombreuses bandes organisées de rockloubs et de psychokills a sans doute semé la pagaille. À la Défense, en revanche, la délinquance a été vaincue récemment, grâce à une épuration des résidents. De plus, ceux-ci appartiennent tous à la classe moyenne supérieure et travaillent pour la plupart en entreprise.

J’ai donc à la fois la concentration humaine de taille raisonnable et les intérêts communs. Mon plan devrait fonctionner.

Je m’habille pour un trajet que je sais long et périlleux – survêtement, blouson de cuir épais, automatique dans une poche, boîtes de cartouches dans l’autre et poignard glissé dans la manche. Naguère, un quart d’heure m’aurait suffi pour rallier la Défense ; aujourd’hui, il va bien me falloir la matinée avant d’atteindre une station de RER ouverte au public. Et encore ne suis-je pas certain d’y arriver.

C’est de la folie. Ça n’a aucune chance de marcher. Killer ne se laissera pas avoir si facilement. À moins que je ne réussisse à lui dissimuler mes pensées assez longtemps pour l’abuser et le tuer…

Tuer le Tueur. Enfin.


CHAPITRE VIII

Nous avons pris congé des Étrangers vers trois heures de l’après-midi. Gus boudait ostensiblement. Il n’avait pas apprécié la manière dont on l’avait tenu à l’écart. Et lui répéter les révélations de Lessord – en passant toutefois sous silence le mode de communication utilisé – n’avait eu aucun résultat positif.

L’ovni des Étrangers nous a déposés non loin du RER de Champigny-sur-Marne. Dans le ciel rouge dérivaient les phallus gris d’une escadrille de dirigeables belges. La guerre civile généralisée avait parfois des conséquences surprenantes. Tandis que les Flamands étripaient les Wallons, et vice versa, l’armée de Baudoin IV était venue prêter main-forte aux Milices, s’opposant de fait à la police germanique qui s’était rangée aux côtés des rebelles, en profitant pour faire main basse sur l’Alsace avant de se lancer à la conquête de la Lorraine.

Le côté duquel on se trouvait comptait peu ; seul importait de se battre. N’importe quelle cause était de toute façon perdue d’avance.

Dire adieu à Lessord m’a procuré une sensation parfaitement inédite. Nous avions fait l’amour, nos esprits s’étaient imbriqués aussi étroitement que nos corps, mais nous étions désormais redevenus des inconnus. Nous n’avions rien retenu de nos mécanismes mentaux respectifs. Cette brève symbiose n’avait rien changé en nous. Malheureusement.

La rame écarlate nous a emportés vers Paris. Gus est alors sorti de son mutisme, et j’ai soudain réalisé que ce que j’avais pris pour bouderie n’était que réflexion.

— Killer, vieux, écoute bien ce que je vais te dire – sans essayer de me violer la cervelle ! Je crois que j’ai une idée de ce que l’Orque compte faire de toi.

— Si c’est vrai, tu es plus fort que les Étrangers.

— Pas plus fort : extérieur au problème. Mon pote, c’est complètement tordu, mais je ne vois pas d’autre explication !

— Laisse tomber les préambules. Je ne vais pas résister cent ans à la tentation de lire en toi !

— L’Orque veut te faire tuer l’humanité. Non, laisse-moi aller jusqu’au bout, tant que c’est clair pour moi ! Mon truc est moins délirant qu’il n’en a l’air. On est bien d’accord sur le fait que cette saloperie a créé l’humanité pour obtenir son præsidium adoré ? Bon. Si tu admets ça, tu admets le reste. Imagine que cette sale bestiole, il y a trente ou trente-cinq ans de ça, en voyant la bouffe qui rapplique, ait décidé de mettre sur pied sa petite solution finale à elle… Parce que, tu vois, elle attend ce moment depuis un bon demi-million d’années – une paille, pour elle ! –, mais elle n’a toujours pas trouvé comment se débarrasser du cuisinier. Alors, elle se creuse ce qui lui tient lieu de cervelle et, comme elle raisonne différemment de toi ou des Étrangers, la tactique qu’elle va employer ne peut que nous être incompréhensible.

« Mais pour elle, c’est tout simple…

« Elle provoque donc l’apparition de mutants – et, surtout, celle d’un mutant, supérieur aux superiors, un type dont les pouvoirs dépassent ceux de ses frères d’un million de coudées ! Les autres mutants, en fait, ne sont là que pour noyer dans leur masse ce super-mutant. Pour le dissimuler aux yeux des humains. L’ennui, pour l’Orque, c’est qu’un traumatisme subi par ce mutant – la mort de ta mère, je suis désolé de devoir te rappeler ça, mais c’est important – bloque ses talents, leur interdit de se développer. Cette saloperie de cétacé s’arrange alors – me demande pas comment ! – pour que ce superior pas comme les autres…

— Ne te gêne pas ! Nomme-le !

— … pour que Killer rencontre une autre mutante, Nadja, qui va s’employer à le faire muter – jusqu’à provoquer cette crise de perception totale qui a mal tourné. Manque de pot pour notre bonne copine radioactive : Killer, incapable de supporter l’énergie qui afflue en lui, la répercute alentour, tuant cinquante mille personnes…

— Tu peux me dire « tu » !

— Terrifié, tu t’enfuis à Amsterdam. Grâce à la poudre, tu échappes aux recherches de l’Orque pendant sept ans. Il semblerait que l’héro, non contente de réduire l’activité intellectuelle, diminue également le « rayonnement » du cerveau, le rendant du même coup très difficile à détecter mentalement. Un jour, enfin, un jour où tu es en manque, bien plus en manque que d’habitude…

— Je ne l’ai jamais été autant. Cinq jours sans poudre – ça a bien failli me tuer !

— Tu apportes de l’eau à mon moulin. Le manque, lui, n’empêche pas le cerveau de fonctionner à pleine puissance – même si l’essentiel de son activité est en général employé à la recherche de défonce… C’est là que l’Orque te retrouve pour te persuader d’aller à Paris où Nadja, « comme par hasard », te repère dans la foule et réussit à t’attirer vers elle.

— C’est aussi « comme par hasard » que le Boucher et toi êtes alors sur place, prêts à m’accueillir chacun à sa manière…

— La présence de ton beau-père était une vraie coïncidence – enfin, je crois… Moi, par contre, il est évident que je me trouvais là pour que tu te sentes en sécurité, pour que tu ne flaires pas le piège.

« Tout était bien en place. Pourtant, les choses se mettent soudain à déraper ! Ta rencontre avec le vieux gosse te permet d’apprendre qu’il existe une nef stellaire, à bord de laquelle les Autorités comptent s’enfuir vers un autre soleil. Le reste était inévitable… Tu découvres la nef – et il se trouve que celle-ci est vivante ! Alors, se voyant démasquée, l’Orque se laisse envahir par la panique et envoie Dragon Rouge…

— J’avais rencontré Dragon Rouge bien avant que l’Orque ne me retrouve !

— C’est peut-être également grâce à lui qu’elle a remis la nageoire sur toi, en fait… Elle devait savoir que tu avais viré junkie et Dragon Rouge devait traîner dans le milieu de la défonce pour tenter de te retrouver. Quoi qu’il en soit, mon argumentation tient toujours.

— Pourquoi l’Orque ne m’a-t-elle pas « repris » quand Dragon Rouge m’a retrouvé, à ton avis ?

— La dope, mon pote. Tant que tu en prenais, t’étais inaccessible. Insensible à ses pouvoirs.

— Mais Dragon Rouge m’a vendu de la poudre !

— Une poudre très spéciale qui a vraisemblablement contribué à te conditionner, à te préparer… C’est du détail, on s’en fout ! Donc, l’Orque envoie Dragon Rouge – ça doit être un pauvre type en son pouvoir, possédé ou quelque chose dans le genre – qui soudoie deux rockloubs pour liquider Nadja. Vous deviez être trop puissants une fois réunis. Voilà le schéma. Et je ne parle même pas de ton séjour chez les Étrangers, qui a dû sacrément lui faire plaisir !

— J’imagine. Mais il y a un détail que tu oublies… Comment va-t-elle s’y prendre pour me pousser à tuer l’humanité ? En ai-je seulement le pouvoir, d’ailleurs ?

Gus a eu un geste d’ignorance. La rame arrivait Gare de Lyon. Nous en sommes descendus. Ce secteur, bien que contrôlé par l’A.S.P., demeurait relativement paisible, je l’avais lu dans l’esprit d’un voyageur.

Le quai était désert. Les gens rentraient chez eux dès la fin de leur travail – quand ils travaillaient encore. L’A.S.P. avait instauré le couvre-feu à dix-sept heures. Nous avons emprunté un escalator qui nous a déposés devant la gare, dans la lumière glauque de la Couche Maudite.

— Ça ne tient pas debout, ai-je murmuré.

— Sa logique n’est pas la nôtre.

— N’empêche. Tu compliques trop.

— Je crois plutôt que je simplifie trop. Je suis en dessous de la vérité.

— Plus tordu encore ? Tu me donnes mal au crâne.

— On va boire un godet ?

— Pourquoi pas ?

L’un des bars proches de la gare était ouvert ; deux Miliciens en armes qui gardaient férocement l’entrée nous ont laissé entrer avec un rictus méprisant. Nous sommes allés nous asseoir juste à côté de la sortie, au cas où. J’évoluais dans un nuage de coton humide. Désagréable au possible. Un serveur a pris notre commande, s’est éloigné, est revenu avec deux grands verres de bière que nous avons vidés en silence.

— En tout cas, a repris Gus, une chose est certaine : c’est sur tes épaules que repose le sort de l’humanité, sapiens et superiors confondus !

— Ça me fait une jambe de danseuse étoile.

— C’est toi qui as voulu percer le mystère de l’Orque.

— Je commence à avoir des regrets.

— Elle aussi, tu peux en être sûr. Son plan est de plus en plus compromis. J’ignore comment elle avait l’intention de t’obliger à faire le ménage, mais maintenant que tu vois clair dans son jeu, il lui sera difficile de réussir.

J’ai reposé mon verre vide.

— On se trisse ?

— On se trisse !


CHAPITRE IX

Nous n’avions nul endroit où aller. Gus n’avait plus rien à attendre de la part des Forces de l’Ombre, Nadja était morte… Nous ne pouvions que retourner à l’appartement où nous avions laissé Millénaire – mais la crainte de ne retrouver qu’un cadavre nous faisait hésiter.

Nous avons traîné autour de la gare, nous mêlant à la foule dispersée. Le froid vif nous mordait les mains et les joues. Nous avons fait des glissades sur la neige durcie, retombant en enfance sous les regards étonnés – et inquiets – des passants.

Il fallait prendre une décision. Nous ne pouvions rester dehors après le couvre-feu. C’était la mort assurée. Nous discutions de la conduite à adopter quand une émeute a éclaté. J’ai vu un Milicien se débattre au milieu d’un groupe de civils déchaînés. Apparemment, les émeutiers avaient infiltré le quartier avant de passer à l’action.

D’autres rebelles ont surgi de rues voisines, s’éparpillant devant la gare en commandos d’une redoutable efficacité. Des vitrines ont volé en éclats, des voitures ont pris feu, des Miliciens se sont fait lyncher…

Nous nous sommes joints aux émeutiers. Autant nous trouver du bon côté…

Qui est devenu le mauvais quand des centaines de Miliciens ont déferlé à leur tour. Ils s’attendaient à l’assaut des rebelles et leur avaient donc tendu un piège. Il était trop tard pour changer de camp – ce à quoi nous nous refusions, de toute manière. Nous avons été entraînés par un flot humain hurlant à gorge déployée, blafard, livide… L’émeute blanche dans toute son horreur.

Deux chars d’assaut ont jailli de nulle part. Leurs canons jumelés ont tonné. Une gerbe de bitume, d’os brisés et de chair broyée a giclé dans le ciel rouge sombre de la nuit naissante.

Gerbe de sang, gerbe de mort.

Je ne voyais plus Gus. J’ai lancé des bouquets de tentacules psychiques dans toutes les directions. Gus était tombé dans la cohue et la foule l’avait piétiné. Il gisait à terre, inconscient, une jambe brisée. J’ai voulu remonter le courant dans sa direction, mais un poing massif m’a cueilli en plein visage et je suis tombé à mon tour, sonné.

Gus s’est redressé, m’a vu au sol. Une supplication douloureuse tournoyait dans son esprit :

Tire-toi, t’es leur dernière chance !

Deux Miliciens l’ont traîné vers un car blindé.

Il s’est débattu. Une matraque a heurté son crâne. Ses pensées se sont interrompues, mais l’idée que je devais l’abandonner pour m’enfuir hantait ses cauchemars.

J’ai hésité. Tenter de sauver Gus revenait à me faire tuer. Un moyen comme un autre de faire échouer les plans de l’Orque. Mais rien ne prouvait qu’elle eût besoin de moi pour se débarrasser de l’humanité – et j’étais vraisemblablement le seul à pouvoir m’opposer à elle. Je devais donc vivre.

Alors, j’ai fui. Lâchement. J’ai fui l’esprit de Gus, fui l’émeute en déroute… Peut-être était-ce moi-même que je fuyais.

J’avais honte. Tirer Gus des pattes de l’A.S.P. était un devoir moral ainsi qu’une impulsion naturelle. Le laisser tomber afin de sauver ma misérable existence me rendait malade de dégoût. Je me sentais vil, pleutre et égoïste.

Tire-toi ! T’es leur dernière chance ! m’avait une dernière fois hurlé Gus, se condamnant sans regret.

Mais cette injonction désespérée ne me donnait aucune excuse. À mes yeux, du moins. Et c’était là le plus important.

Je fuyais…

 

Et le temps a passé, sans que je m’en rende compte… Énormément de temps…

TEMPS – fleuve rouge coulant entre des berges lugubres où se dressaient des immeubles maudits, des manoirs hantés, des constructions aberrantes peuplées d’ombres…

TEMPS – flot grouillant de mort et de haine hurlant à mes oreilles, ruisselant sur la surface moite et poreuse de mon esprit…

TEMPS, enfin – cri intense, sans fin possible, exprimant toute la souffrance qui était en moi…

Temps…

 

Un clochard dormait, vautré entre deux poubelles. Je l’ai secoué pour lui demander si le coin était tranquille. Il s’est ébroué, a ouvert les yeux – et son regard m’a cloué sur place.

Ses pupilles étaient minuscules, à peine plus grosses que la tête d’une épingle ; les iris avaient pris une teinte bleu vif, tandis que la cornée virait au rouge.

Des yeux de poudre…

Un souvenir m’a sauté à la gorge. Un bar louche d’A’Dam. Un junkie que je ne connais pas et qui me propose de la dope. Un géant vêtu de noir dont les yeux de poudre ressemblent à deux braises.

Dragon Rouge était son nom…

Je savais qui il était. Le spectre de l’héroïne.

Dragon Rouge… Ses yeux voyaient par ceux des junkies asservis à la rouquine… Il m’avait retrouvé grâce à cette faculté. Et les yeux de ces drogués devenaient des yeux de poudre, stigmates de leur possession, marque de leur esclavage…

J’ai fui. À nouveau.

Le clochard m’a regardé partir sans comprendre, mais l’entité qui se trouvait derrière son regard comprenait, elle…

 

Je suis entré dans un bistroquet pour étancher ma soif. Ce quartier était situé loin du centre et des combats. Mais, quand mon regard a rencontré celui du barman, j’ai fui une fois de plus, bousculant un vieillard soûl.

Il est fréquent que les serveurs prennent de l’héroïne…

 

Cette fille qui marchait devant moi… J’avais l’impression de l’avoir déjà rencontrée ? Mais où ? J’ai voulu le savoir. J’avais besoin de tendresse et d’amitié. Je l’ai appelée. Elle s’est retournée – m’a reconnu, mais ce n’était pas moi.

— Roger ! s’est-elle écriée.

Mais ses pupilles étaient si rétrécies que je ne les distinguais même pas. Et j’ai fui les yeux de poudre de cette fille.

 

Sombre cauchemar duquel je ne parvenais pas à m’extirper, le désir d’un fix m’avait envahi.

De la poudre… Il me fallait de la poudre… Mais pas n’importe laquelle – de la poudre rouge !

Dragon Rouge – là – dans mes veines…

IL M’EN FAUT !

Mais où en trouver ?

Et surtout, comment affronter les yeux de poudre du dealer ?

 

Où que tu sois je te suivrai…

 

Fuir… Mais les yeux de poudre sont partout. Impossible de leur échapper. D’échapper à Dragon Rouge qui cherche à me reprendre.

Les yeux de poudre ont envahi le monde. Je les retrouve dans le visage de cette gamine aux bras troués, sur cette affiche criarde annonçant un concert növö-diskö-höuse… Ils rampent sur les murs, se mêlent à la brume glaciale qui tombe sur Paris…

Ils sont là !

 

Les yeux de poudre…

Pupilles – pointes noires à peine visibles, noyées dans l’océan glauque d’un iris trop coloré…

Lacis compliqué de veines rubescentes qui dessinent une toile d’araignée à la surface de la cornée jaunâtre…

Et derrière ce décor abstrait, de l’autre côté de cette toile hallucinée, se tient Dragon Rouge, tapi dans l’ombre et la fumée rousse des usines…

Et derrière ce spectre ricanant, il y a l’Orque, qui me suit à la trace…

Comment leur échapper ?

Courir dans la nuit. Courir dans la rue.

Les talons ferrés martèlent en cadence le pavé ruisselant ; les muscles des jambes se tendent et se détendent, infiniment douloureux ; le bassin ondule et se déforme au rythme de cette course frénétique, aussi speedée qu’un morceau punk.

Courir – sans se retourner !

Dans mon dos dansent des yeux. Des myriades d’yeux de toutes tailles, de toutes formes, de toutes couleurs. Yeux de chat aux pupilles fendues, jaune et violet comme le pénis cornu de Satan. Yeux humains exprimant muettement leur désespoir dans les ruelles puantes. Yeux de poudre, monstrueuses perles sanglantes ouvertes dans la nuit…

Courir dans la nuit. Courir dans la pluie.

Mourir dans la nuit. Mourir dans la pluie.

Courir pour ne pas mourir.

 

J’ai mal. Là. À la saignée du coude. Là où Dragon Rouge s’est à maintes reprises introduit en moi pour faire de moi son esclave.

Dragon Rouge – moderne image de la possession !

 

Un pouloc. Grand. Vêtu d’un uniforme sale. On dirait qu’il erre dans les rues depuis des semaines. L’étui de son revolver est vide. Il m’a entendu m’approcher et me regarde. Je n’arrive pas à distinguer ses pupilles.

Une balle perdue venue de je ne sais où le fauche. Il tombe en arrière.

Ses yeux de poudre se ferment.

J’ignore comment j’ai fini par atteindre la Défense, ni pourquoi je suis allé là-bas plutôt qu’ailleurs. Je fuyais et j’ai perçu une pensée. Une pensée chargée de haine.

J’en ai cherché l’origine. Le parvis. Je m’y suis rendu. Et là, cet homme m’attendait.

Cet homme qui ne cherchait qu’à me tuer. Cet homme qui était mon père.


INTERLUDE 4

Il m’a suffi de répandre une rumeur. Passé le contrôle à l’entrée de la Défense, j’ai traîné dans le centre commercial, achetant des babioles, discutant avec les vendeuses, les serveurs, avec les autres clients et les Miliciens… Par un lent travail d’allusions et d’évocations, j’ai instillé en eux l’idée que le Tueur était peut-être dans les parages. Je prétendais qu’on l’avait vu à Nanterre, à Courbevoie, à Suresnes… Qu’il avait tué des poulocs à Neuilly ou des membres de l’A.S.P. dans le bois de Boulogne…

La rumeur n’a pas tardé à s’enfler, comme je l’espérais. Une fois de plus, mon intuition m’avait bien conseillé. Au bout de quelques heures, tous et toutes étaient obsédés par l’image de Killer rôdant aux abords de la Défense, cet îlot de sécurité au sein d’une mer de violence.

Cette pensée collective dominée par la crainte était le catalyseur dont j’avais besoin. Trente mille personnes hantées par la peur du Tueur finiraient bien par attirer l’attention de celui-ci, estimais-je.

Mais il manquait un détail essentiel. Son intérêt éveillé, il me fallait l’amener au centre du piège. À moi de jouer le rôle de l’appât. Et du chasseur, mais je ne devais surtout pas y penser.

Je suis sorti sur l’esplanade que balayait un vent mordant chargé d’une pluie fine et acide. Fermant les yeux, me bouchant les oreilles pour essayer de m’abstraire de toute perception sensorielle, j’ai longuement appelé le Tueur, le traitant de tous les noms pour attiser sa colère…

À présent, il est devant moi, junkie squelettique vêtu d’un jean sale et d’un t-shirt trempé. Ses cheveux collés par mèches s’emmêlent sur son front. Minable comme tout. Un personnage de légende, un moderne croquemitaine, cette épave grelottante et blafarde aux yeux perdus luisants de fièvre ?

— Bonjour, père, dit-il d’une voix enrouée.

Père ? Sans doute s’agit-il d’une appellation symbolique – le sapiens, « père » du superior. Le Tueur se fiche de moi. Je n’aurais jamais cru qu’il aurait le sens de l’humour…

Mais il est vrai que le sien semble bien pauvre.

J’espère que mon barrage mental – salaud crevure ordure – tient le coup. Pour le renforcer, je projette la peur que j’éprouve en direction de Killer, tandis que ma main – mue par un réflexe auquel ma volonté ne doit pas participer – se glisse dans la poche contenant le pistolet chargé de onze balles.

Je dégaine vivement le .45 et presse la détente.

Rien ne se produit.

— Blocage télékinésique, murmure Killer, ironique. Naïf, va !

J’acquiesce silencieusement tout en jetant au loin mon arme inutile. Elle disparaît dans une flaque. Les architectes de la Défense ont oublié d’adjoindre des écoulements à cette vaste esplanade battue par le vent ; les jours de pluie comme aujourd’hui, l’eau s’accumule dans les creux, formant de véritables mares.

On ne peut jamais penser à tout.

— Tu es mon père, reprend le Tueur. Mon père biologique.

— Tu n’as pas de père !

— L’enfant mort-né en avait obligatoirement un, et je suis cet enfant. Il avait une mère, également… Tu te souviens de Selma ?

Selma ? Non, je ne vois pas…

Soudain, son visage m’apparaît en pleine lumière – sans doute projeté par le Tueur. J’ai connu cette femme. Mon esprit remonte le flot du temps… C’était en 86. J’avais fait sa connaissance dans un bar et nous avions fini la soirée chez elle, passablement éméchés. Le lendemain, j’étais parti. Je n’avais jamais revu cette femme.

Selma… Selma Gorleff ?

— Tout juste. Ma mère.

Je tombe à genoux, accablé. Je suis le père du Tueur ! Le père de quelqu’un qui n’existe pas !

— Tu comprendras que je te laisse la vie, ricane Killer. Je ne vais pas tuer mon géniteur, tout de même… (Le rictus qui tord soudain ses lèvres donne à ses traits l’aspect d’un masque de tragédie grecque.) Quoique, en un sens… Ton raisonnement a été faussé par ton ignorance de certains détails, tout comme le mien l’était jusqu’à ce que je lise en toi. Amusant, non ? À nous deux, nous détenions l’ensemble des clefs.

— Je ne comprends pas.

— Je suis moi aussi abusé par de faux souvenirs.

— Tu ne savais pas que ce corps n’est pas le tien ? Et que tu n’as jamais tué ces cinquante mille malheureux ?

— C’est toi qui me l’as appris. Tout est clair, désormais.

— Explique-moi.

— Bien trop long et compliqué. Tu m’obliges à renverser ma théorie – et je ne mesure pas moi-même les conséquences de ce retournement. J’ai besoin de réfléchir.

— Mon barrage n’a servi à rien.

— Tu es incapable de contrôler ton Talent.

— Mon Talent ?

— Tu es un superior latent. Cette fameuse intuition dont tu es si fier… En fait, tu es vaguement télépathe – sensitif empirique ou quelque chose dans le genre. C’est normal : mon père ne pouvait être un sapiens. C’est parce que tu es un mutant que j’ai pu capter ta pensée, tout à l’heure.

— Mais mon idée d’influencer une foule était bonne ?

Il hausse les épaules.

— Possible. Tu sais, les dernières heures ne sont pour moi qu’un cauchemar. J’ignore comment j’ai pu arriver ici. Peut-être ai-je été attiré… Ou peut-être pas. (Il hésite.) Je suis malade. Malade de ma propre nature. Malade de ce qu’on veut que je sois…

Ses yeux se ferment. Il a l’air complètement à côté de la plaque et, une fraction de seconde, je ne peux m’empêcher de le plaindre, tant il me paraît pitoyable. Je ne comprends pas grand-chose à ce qu’il marmonne comme pour lui-même, mais j’ai le sentiment – la sensation, plutôt – que cette créature misérable vit sous l’emprise d’un profond désespoir.

Est-ce d’avoir découvert que je suis son père qui m’attendrit ainsi ? Car je dois l’admettre, c’est un de mes spermatozoïdes, lâché un soir de déprime, qui a déclenché le développement de cet enfant mort-né dont l’esprit possède aujourd’hui le corps d’un drogué arrivé au stade terminal de la déchéance.

Cette idée m’assomme. Me fait perdre tous mes moyens. Je suis un superior. Une racaille de mutant. Et j’ai consacré une partie de mon existence à traquer mes frères de race… Subitement, ma culpabilité m’écrase de tout son poids.

— Il n’y a pas de races ; il n’y a que des êtres humains. D’ailleurs, tu ne pouvais pas savoir. Tu attribuais tes succès à quelque chose d’indéterminé que tu nommais ton intuition… Il ne t’est simplement jamais venu à l’esprit qu’elle ne constituait que la partie émergée d’un Talent enfoui…

— Et alors ? Que suis-je censé faire, maintenant ?

— C’est ton problème. Moi, je n’ai pas à me poser cette question. Ma ligne de conduite est toute tracée. Merci de m’avoir ouvert les yeux – trop tard, malheureusement…

Il va s’en aller. Mais, avant qu’il ne disparaisse, je dois lui poser la question, la seule qui ait vraiment de l’importance :

— Si ce n’est pas toi qui as modifié les mémoires, qui l’a fait ?

Le Tueur a un geste négligent.

— Tu ne me croirais pas. J’ai moi-même du mal à y croire. Mais puisque tu tiens à le savoir…

L’afflux soudain de connaissances me fait perdre conscience.

 

Je marche au hasard dans les rues froides, tirant sur ma pipe surchauffée dont le fourneau me brûle les doigts. La fumée âcre m’empâte la bouche – et je marche, car je n’ai rien d’autre à faire. Rien d’autre que de marcher, perdu, le ventre vide, la plante des pieds en feu. J’erre comme un rockloub en galère, sans aucune idée de ce que je cherche ou désire.

Les combats n’ont pas cessé. Il me semble même qu’ils ont gagné en férocité. Un émeutier tombe devant moi, frappé de plein fouet par un rayon thermique. Ses doigts laissent échapper un stick de marijuana qui roule dans une bouche d’égout au fond de laquelle grouillent les rats. Tout d’abord, ils s’écartent du mégot fumant – puis ils se battent, eux aussi, pour avoir le privilège de le saisir entre leurs griffes. Killer a raison, ce sont les rats qui nous succéderont. Ils évoluent de plus en plus vite, depuis quelques années ; leur intelligence est désormais suffisante pour leur permettre de maîtriser un langage embryonnaire et de coordonner leurs actions « terroristes ».

Raids sur les entrepôts de nourriture, sur les crèches, sur les hospices et les asiles de nuit. Les rats pillent et tuent, s’empiffrant du cadavre d’une société malchanceuse que, paradoxalement, le Tueur est à présent le seul à pouvoir sauver.

Je m’effondre sur un banc à la peinture écaillée, les jambes en coton. Deux Miliciens passent. Uniforme noir, bottes maculées de boue et de sang, regard froid, matraque à la ceinture et revolver à la main… Ils me regardent avec dédain mais ne s’en prennent pas à moi. Je ne suis plus un flic, un adversaire potentiel, mais un vieil homme découragé.

Me fournir oralement les explications dont je rêvais aurait pris trop de temps au Tueur ; il me les a donc communiquées mentalement. À moi de me débrouiller pour les assimiler. Quand je suis revenu à moi, il avait disparu.

Étrange entrevue pour un père et son fils…

Je ne suis pas certain d’avoir bien compris ce qui se passe, quel rôle, notamment, joue cette…

Orque, ni pourquoi Killer doit la détruire à tout prix, mais je mesure le danger.

L’humanité va peut-être mourir…

Le pire, c’est que je m’en fous.

J’avais rempli mon existence, si vide par ailleurs, en consacrant tous mes efforts à éliminer le plus grand nombre possible de superiors. Il était normal qu’un jour je traque le Tueur, le plus puissant de tous.

Et que je découvre en chemin que tout était truqué, que la vérité que j’avais fait mienne ne valait pas un clou… J’ai bâti ma vie sur des certitudes qui n’étaient qu’illusions…

Je suis vidé. Sans force. Sans imagination. Les révélations du Tueur, qui flottent en permanence à la lisière de mon esprit, ne font qu’aggraver cet état d’effondrement général.

Je ne suis plus rien. Plus qu’un vieillard qui regrette ses erreurs passées… Mais les éviter n’aurait rien changé, je crois.

Bonne chance, Killer ! Moi, je viens d’être éliminé.

Bonne chance, mon fils…


CHAPITRE X

J’errais dans la ville aux tentacules de pierre grise, enveloppé dans une vaste cape noire que j’avais trouvée dans une poubelle. Je brandissais une hallebarde volée dans la vitrine d’un antiquaire. Les gens épouvantés fuyaient sur mon passage. Seuls les junkies aux yeux de poudre restaient pour me regarder, persuadés que ce spectre grand-guignolesque ne pouvait être qu’une hallucination – mais derrière leurs pupilles rétrécies et leurs cornées injectées de sang se tapissait Dragon Rouge…

À nouveau, j’étais la Mort en Marche. Mais cette fois-ci, il n’y aurait qu’une victime : l’Orque, qui voulait me faire tenir le rôle de bourreau de l’humanité. Gus avait raison : le pseudo-cétacé avait vraiment joué de malchance. Car ce flic qui était mon père m’avait appris ce que je ne devais surtout pas découvrir – que j’étais né deux fois et que mes exactions passées n’avaient en fait jamais eu lieu.

J’avais désormais une idée assez précise de la manière dont l’Orque avait projeté de me faire assassiner l’humanité. Un plan diabolique.

Je marchais dans les rues désertes, serrant autour de moi les plis loqueteux de ma cape. La vermine noire et rouge récoltée au hasard de mes pérégrinations m’enflammait de milliers de morsures cuisantes.

 

Les rats avaient envahi la ville, jaillissant des égouts pour déferler en vagues compactes, aussi disciplinées en apparence que des légions romaines. Mais ils n’étaient plus seuls ; les schwarzen étaient elles aussi de la partie. Je n’en avais pas encore rencontré, mais la vision de plusieurs corps inertes, enveloppés sous des grappes d’œufs luminescents dans des cocons de soie, ne trompait pas.

L’échange mental avec mon père avait provoqué une réaction psychotique impossible à neutraliser. Je me suis surpris à disputer aux rats des morceaux de viande avariée. Dans une casse abandonnée, j’ai dévoré avec délices les restes d’une vieille Excalibur. J’ai écumé des magasins déserts, me heurtant à plusieurs reprises à des bandes de pillards. Dans une boutique de fripier trop minable pour intéresser les gangs organisés qui écumaient la ville, j’ai trouvé une combinaison de cuir noir, dans le dos de laquelle explosait un aigle royal aux ailes ensanglantées qui emportait dans ses serres un crâne humain aux orbites grouillantes de vers. Ailleurs, dans un magasin de déguisements, j’ai fait main basse sur une ceinture cartouchière associée à deux Colts .45 à crosse de nacre. Des armes de cinéma qui tiraient pourtant des balles réelles.

Je devais me travestir, me vêtir pour tuer.

Dressed to kill, je voulais correspondre à mon image lorsque je mettrais fin à la trop longue existence de l’Orque. Il était temps de détruire les idées reçues. Je voulais devenir un héros de légende, le Sauveur de l’Humanité, toujours impeccablement coiffé en pleine bagarre. Le genre d’individu qui ne peut perdre, même si toutes les conditions sont apparemment réunies pour que le Mal triomphe.

J’avais oublié que j’étais un loser.

Et que si les perdants gagnent parfois, cette victoire se traduit en général par une défaite bien plus cruelle.

 

Où est ton cocon de coton, sombre junkie ?

Il est loin. Dans les brumes froides de mon enfance perdue à jamais car elle n’est qu’illusion. Dans les abysses de cette jeunesse volée. Dans ce passé truqué où drogue, crise et violence l’ont déchiré.

Il est si loin…

 

À présent, le tunnel s’étrécit et je rampe sur le ventre, ver adipeux d’un rose obscène, me tortillant pour toujours aller de l’avant.

Je suis seul et j’attends.

Le tunnel est désormais si étroit que j’ai à peine la place de progresser. Je vais bientôt être coincé, incapable d’avancer ou de reculer. Bloqué. Immobilisé. Prisonnier de mes cauchemars.

Alors ces horreurs qui me poursuivent, ces choses qui me hantent me sauteront à la gorge, toutes griffes dehors, provoquant la réaction en chaîne de la folie terminale, à laquelle, jusqu’ici, je n’ai échappé que par miracle.

J’ai eu de la chance, durant les quelques jours de mon existence réelle. Ce temps est fini, bien fini.

Tout est fini.

 

La réalité ? Je suis dans cette cellule bleue dépourvue de murs et j’attends.

J’attends la mise à mort du loup blessé.

 

La rue – noire.

Le ciel – noir.

Il pleuvait. Je pleurais.

Un hôtel miteux se dressait à l’angle d’une ruelle sombre et d’un boulevard jonché de gravats. J’ai marché droit sur l’enseigne lumineuse à laquelle manquaient plusieurs lettres.

Une phrase a traversé le ciel rouge et noir.

Alors est arrivé le dernier jour de mai.

Ce serait donc le 23.

Je suis entré dans l’hôtel. Le hall puait l’herbe bon marché. Un réceptionniste hagard écoutait cette vieille chanson du Blue Öyster Cult qui m’avait obsédé deux jours durant – Then came the last days of may…

— J’aime bien ce genre de trucs, a dit le veilleur. Sur Radio-Regrets…

— Donnez-moi une chambre.

Il a considéré le naja enroulé comme une minerve autour de mon cou.

— Il n’est pas dangereux ?

— Qu’on ne me dérange pas. J’ai besoin de dormir. Vous me ferez monter un dîner pour deux.

— Les animaux sont…

J’ai déposé sur le comptoir un gros billet, trouvé dans la poche d’un mort.

— Gardez la monnaie.

C’était le seul moyen de faire taire cet homme qui, à mes yeux, n’était guère qu’un mort en sursis.

Un parmi des milliards. Douze milliards, pour être précis.


LE DERNIER JOUR DE MAI

« Storm the gates of Heaven

And ask God-

Who’s gonna pay for the blood ? »

(Wayne County – Storm the gates of Heaven.)
CHAPITRE XI

Je me suis éveillé, comme un noyé revient à la conscience après avoir frôlé la mort de près. J’étais lourd, pâteux, brumeux. Dormir dans un vrai lit, dans des draps propres, ne m’avait pas vraiment requinqué. Je me sentais au moins aussi fatigué que la veille au soir. Mais c’était sans importance. En forme ou pas, je ferais ce que j’avais à faire.

Je tuerais l’Orque, une bonne fois pour toutes. Et l’on n’en parlerait jamais plus.

J’ai posé les pieds sur le sol carrelé. Le froid m’a transpercé de son dard livide, sensation fulgurante qui a achevé de me réveiller. M’ébrouant, j’ai marché de long en large à travers la pièce, faisant travailler chaque muscle de mon corps endolori. La vitre embuée m’a soudain attiré ; je suis allé y coller le front.

Il faisait encore nuit. Des oiseaux déplumés grinçaient dans les branchages dénudés des arbres morts bordant l’avenue déserte.

J’ai ouvert la fenêtre et une vague d’air glacé m’a frappé en plein visage.

C’était l’instant qui prépare l’aube rouge, cette minute splendide qui précède l’embrasement de la Couche sous l’impact des premiers rayons du soleil aveugle. Les millions de lumières de Paris venaient de s’éteindre, mais le feu des brasiers avait pris la relève, dardant d’innombrables langues de flammes rousses vers le ciel trop noir.

Une fin de nuit terrible, avec dans l’air quelque chose de malsain, de malade…

D’énormes nuages masquant la luminescence habituelle de la Couche roulaient au-dessus de ma tête, fumée d’un bûcher destiné à l’incinération de l’humanité.

J’ai profondément inspiré. Une odeur de poudre et de bois brûlé m’est parvenue. L’odeur même de la révolte et de la mort, l’odeur, par excellence, de la liberté retrouvée.

Laissant la fenêtre ouverte, j’ai titubé jusqu’à la chaise où j’avais jeté en vrac mes vêtements. Je grelottais dans le petit matin glacial.

Théâtre.

J’ai enfilé mon slip, passé mon t-shirt troué.

Théâtre grec.

J’ai revêtu ma combinaison frappée d’un aigle royal.

Le Tueur s’est éveillé avant l’aube.

J’ai bouclé mon ceinturon ; les Colts pendaient, anachroniques, sur mes hanches maigres.

Il a enfilé ses bottes.

Le talon de la gauche était fendu en biseau.

Il a pris un visage dans la galerie des ancêtres.

Cow-boy de pacotille, j’étais prêt et je m’amusais à chercher un rictus hideux pour le plaquer sur mes lèvres minces de tueur implacable. À un moment ou à un autre de ma course folle à travers Paris, j’avais perdu une incisive supérieure. Roger Borniol avait donc une dent sur pivot – une preuve supplémentaire, car Killer n’avait jamais bénéficié de soins dentaires. Dans ses souvenirs, du moins.

Portant une main à mon œil gauche, je n’ai trouvé qu’une orbite vide. Là, en revanche, je n’avais pas d’explication, sinon que ce détail faisait partie du masque. Dénouant le foulard de soie noire qui me ceignait le cou, je l’ai attaché autour de ma tête pour masquer le trou béant sous l’arcade sourcilière.

Le masque était dessiné. Masque de haine, de mort et de souffrance, chargé de toute une signification hautement symbolique dont je me contrefichais. Replis de nuit sur mon visage déformé, rendu méconnaissable par une alchimie maudite.

Mon visage – antique masque de tragédie grecque.

Et il… il a marché le long du hall !…

Je suis sorti par la fenêtre, sans prendre la peine de la refermer.

Dormez, bonnes gens – Killer veille sur vous…

L’aube se levait derrière les cheminées d’usine d’Ivry, dressées comme des cierges démoniaques surmontés de flammes de sang caillé. J’avais l’impression d’évoluer dans un univers hallucinatoire ; le moindre coup d’œil donnait en effet naissance à une image/flash qui s’imprimait de façon indélébile dans mon cerveau.

L’aube se levait sur le dernier jour de mai, dernier jour du monde.

De rares réverbères feignaient de briller çà et là, fanaux pâlissants dans le jour naissant. J’ai suivi un trottoir couvert de détritus et de poubelles renversées. Le béton était parsemé de flaques brunâtres ; quelqu’un avait pris la peine de ramasser les cadavres.

Je m’étais éveillé avant l’aube. Pour tuer.

Mon personnage avait pris le pas sur ma véritable personnalité.

 

« Qui es-tu, Killer ? »

« Je suis…

« Je suis la Mort en Marche, l’inéluctable instrument du destin qui va vers son accomplissement…

« Non ! Je suis le destin lui-même !

« Je suis celui qui a tout perdu, y compris son passé. Je devrais me suicider et laisser se débrouiller cette humanité qui me hait, mais vivre est malheureusement plus facile…

« Je suis le Tueur solitaire qui n’a pas de chez lui, le Tueur fou né de la conjonction d’un mythe et d’une abstraction.

« Je ne suis rien ni personne – et à peine l’image de ce que je n’ai jamais été…»

 

Killer ! Ils me tuent ! Killer, mon pote, ils sont en train de me faire la peau !

Gus ?

Ils me tuent… Killer, plus de souffrance…

 

Pourquoi refuses-tu de m’écouter ? Je suis Nadja !

Nadja est morte et je vais la venger.

La vengeance est absurde. Je suis Nadja ! Je ne t’ai pas quitté un seul instant ! Je suis…

Tais-toi ! Nadja est morte !

 

J’ai atteint une place inconnue. Un cadavre y gisait, les reins brisés sur l’arête d’un trottoir, oublié par les mystérieux éboueurs qui avaient nettoyé la ville. Du sang avait coulé puis séché sur son visage figé par la mort. Il paraissait triste. Non parce qu’il était mort – la mort n’est pas triste pour ceux qui en sont victimes, seulement pour les survivants – mais parce qu’on l’avait tué.

J’ai traîné le corps inerte jusqu’à une porte-cochère. C’était un homme d’une trentaine d’années, les cheveux ras, vêtu d’un costume à la coupe stricte. Une rosette impossible à identifier maculait sa boutonnière. Je lui ai fait les poches.

Il lui restait un paquet de cigarettes à demi entamé et quelques billets froissés. J’ai pris les cigarettes et laissé l’argent. Je n’étais pas un charognard ni un pilleur.

Ou pillard.

Je ne sais plus.

L’homme n’avait pas dû avoir le temps de comprendre. On avait tiré ; quelqu’un avait pressé une détente, projetant une balle à travers la nuit rouge. L’homme avait entendu le coup de feu, mais déjà une douleur flamboyante explosait à l’intérieur de sa tête. Il s’était vu tomber et mourir…

Un pauvre type. Mort.

Et des milliards d’autres pauvres types allaient mourir si je n’intervenais pas. Je devais pulvériser l’Orque, lui faire rendre ses entrailles radioactives. Pour sauver l’humanité ?

Non. Par dépit de n’être personne.

 

L’Orque était une gaffeuse, au fond. Elle avait littéralement accumulé les erreurs. En sous-estimant mes capacités et négligeant le fait qu’un sapiens pouvait recueillir assez d’éléments pour se rendre compte de la manipulation à laquelle elle se livrait, elle avait pour ainsi dire voué celle-ci à l’échec. Mais notre logique et la sienne étaient si différentes… Sa faute la plus grave avait été de ne pas chercher à connaître ses créatures.

Nous avions découvert certains détails qu’elle cherchait à cacher… Mais n’étions-nous pas passés à côté de ce qu’elle considérait comme évident ? Vraisemblablement. Mon père et moi avions mis à jour la partie immergée d’un iceberg sans même déceler celle qui était censée nous crever les yeux. Car nous avions abordé le problème par sa face cachée.

Quelle serait la réaction de l’Orque lorsqu’elle comprendrait que je n’étais plus son jouet, que la créature se retournait contre son créateur, conformément au Complexe de Frankenstein ?

J’ai songé à Michel Dréal. À mon père. D’une certaine manière, je l’avais tué, la veille au soir. Certes, son cœur battait toujours, son esprit continuait à fonctionner – mais ce n’étaient que vacillements au bord de la tombe. Car l’on meurt non quand le muscle cardiaque se fige, ou quand l’E.E.G. devient plat, mais bel et bien à l’instant où l’on se résigne à disparaître. La mort est un état d’esprit.

En un sens, tous étaient déjà morts.

Seul être authentiquement vivant dans un monde de spectres, je suis reparti, sans même un dernier regard pour la dépouille raidie qui paraissait désormais dormir d’un sommeil peuplé de cauchemars rampants…

Le jour, cette parodie de jour que distillait la Couche de Bolgenstein – le jour s’était levé. Une lueur sanglante – toujours ce sang qui me poursuivait – avait envahi la totalité du ciel. La ville et l’univers baignaient dans une lumière tangible et coagulée.

Je marchais le long d’une rue bordée d’immeubles sourds, muets et aveugles. Ils ne voulaient pas voir ce qui se passait, ne voulaient pas l’entendre et se refusaient à le commenter. La politique de l’autruche. Rien vu – rien entendu – rien à dire ! Je n’étais même pas là… La tête dans les mains, la tête dans le sable…

J’avais envie de m’adresser à ces pleutres qui se terraient, tremblants, derrière le rempart fragile de leurs volets hermétiquement clos, j’avais envie de leur hurler, bateleur de la Mort :

— Sortez ! Descendez dans la rue ! C’est là que tout va se jouer ! Venez vivre intensément et… mourir. Qu’avez-vous à risquer ? Il ne vous reste plus rien à perdre. Nul ne peut continuer à perdre une fois qu’il a tout perdu… Nous sommes tous des perdants, des rock’n’roll losers… Tout était perdu d’avance, dès ce jour où un gnome difforme au faciès prognathe s’est dressé sur ses pattes postérieures dans la savane africaine…

« Venez, mesdames et messieurs ! Entrez dans le grand jeu du mensonge et de la Mort ! Il est temps de lutter pour qu’il y ait un avenir – pour votre avenir ! C’est de votre vie qu’il s’agit – et vous restez là, sans rien faire… Foutus zombies ! Vous laissez votre sort entre mes mains et vous ne le savez même pas ! Si je voulais vous condamner… Mais je ne vous hais pas, il n’y a pas de haine en moi…

« Sinon envers l’Orque, qui m’a tout donné et tout repris !

Peut-être ai-je vociféré à pleins poumons ce discours pompeux et grandiloquent, tandis que je tombais dans un puits au fond duquel grouillait ma folie, dardant vers moi ses griffes, ses crocs, ses becs, ses tentacules, ses crochets à venin, ses lèvres avides et ses pinces claquantes… Peut-être l’ai-je hurlé dans le matin silencieux, mais je ne m’en souviens pas…

 

Killer, par la Couche puante !

Silence, fantasme ! J’ai besoin d’être seul.

Ne joue pas les tragédiens ! Contente-toi de faire ce que tu as à faire.

Je voulais te sauver, Gus… Et tu m’as chassé.

Mes souffrances s’achèvent. Ne m’oublie pas, c’est tout…

Comment t’oublier, vieux ? Tu as été mon seul ami. Les autres ne comptent pas ; ils n’existent que dans mes souvenirs…

 

Un coup de feu a troué le rideau de silence qui m’avait entouré le temps de cet échange mental illusoire. J’ai plongé à terre, me répétant que Gus, qui n’était pas télépathe, ne pouvait m’avoir contacté de cette façon. Le fracas de la détonation s’est répercuté sur les façades indifférentes. Une abeille brûlante m’avait mordu la cuisse, un liquide tiède poissait le cuir râpé de mon habit de Tueur.

J’ai dégainé. Tiré sans viser.

Un fusil est tombé du quatrième étage d’un immeuble lépreux. Un second coup est parti lorsqu’il a rebondi sur le pavé détrempé.

Une main crispée pendait d’une fenêtre brisée.

J’avais usé de méthodes « traditionnelles » pour me défendre. Cet instrument de mort que pouvait devenir mon esprit ne servirait qu’une fois. Contre l’Orque.

Pressant un mouchoir en papier sur ma blessure superficielle, j’ai repris mon avance forcenée en boitillant tel un clown de caricature. J’allais ailleurs, guidé par une volonté étrangère à la mienne. Besoin irrépressible.

Il faisait tout à fait jour, à présent. Un jour blême comme le visage d’un noyé de fraîche date. De lourds nuages noirs roulaient avec un bruit d’enfer dans le ciel incolore qui ne cessait de s’assombrir.

Qu’était devenue la Couche ?

Il s’est mis à pleuvoir. Le ciel avait désormais l’aspect d’un linceul corrompu. Les grosses gouttes sales de la pluie s’écrasaient sur le béton, duquel montait une vague brume bleutée. Je tremblais de froid dans ma vieille combinaison de cuir.

Le tombeau se refermait sur le cadavre de l’humanité.

J’ai allumé une cigarette. Pourquoi tout devait-il finir ainsi ?

Deux possibles s’affrontaient en moi. Mais tous deux comportaient la destruction de l’humanité. En me créant, l’Orque avait voulu jouer trop fin ; cette race, à laquelle elle avait donné l’intelligence, était de toute manière condamnée. Seul le désir de vengeance me poussait à agir. Quelle importance, au fond, que les hommes meurent empoisonnés ou de la nageoire d’un cétacé avide de præsidium ?

Un linceul enveloppait le monde, une pierre tombale virtuelle s’apprêtait à retomber…

La question, en fait, était de décider qui prononcerait l’élégie.

Personne dans les rues… Pourquoi y aurait-il eu quelqu’un, d’ailleurs ? La ville était déserte, comme morte ; nul n’éprouvait le désir de quitter l’utérus de sa demeure pour assister à sa propre fin… À la fin du monde.

Une expression un tantinet trop galvaudée, mais je n’en voyais pas d’autre.

Je me sentais frustré, émasculé. L’Orque m’avait tout arraché – ma compagne, mes amis, mon passé et tout ce qui s’y rattachait. Fini… Plus de fille aux cheveux d’ébène souple, riant sous mes caresses dans la lumière froide d’une chambre nue ; plus de machine surgonflée filant à travers la nuit, dans le vacarme des pistons et des bielles ; plus le moindre espoir de m’évader de la ville et d’échapper à mon destin pour aller vers la liberté, vers les étendues sauvages de la campagne calcinée…

L’Orque m’avait fait croire que tout ceci était mien, puis elle me l’avait repris, privant l’enfant que j’étais du jouet de ses souvenirs.

J’étais coincé dans la masse adipeuse de la ville, qui se refermait lentement autour de moi. Prisonnier d’alignements d’immeubles grisâtres séparés par des rues ensanglantées…

Prisonnier de l’agonie de l’humanité.

« Il n’y a pas d’issue possible, » chantait quelqu’un, et je me répétais ce leitmotiv glacé.

Il n’y a pas d’issue possible…

 

IL N’Y A PAS D’ISSUE POSSIBLE !

LE MONDE EST FOUTU !

ET L’HUMANITÉ CONDAMNÉE !

TU SERAS LE SEUL SURVIVANT…

 

Taisez-vous, putains de voix gueulant dans mon cerveau !

Tais-toi, tétralogie de ténèbres, chœur de serpents de feu !

Tais-toi… Je t’en supplie…

 

J’étais perdu dans un désert de souffrance – et la haine, à nouveau, me submergeait. Pauvre Killer… Pauvre Tueur bidon, qui se débattait dans les eaux putrides d’une sinistre comédie… Pauvre mutant meurtrier qui, perdu dans la répétition d’un mantra psychotique, était allé si loin qu’il ne reviendrait plus… Pauvre minable, sans passé ni avenir…

Un vrai mélo. Je m’apitoyais égoïstement sur mon sort, oubliant soudain cette humanité qui vivait ses derniers jours ou ses dernières heures.

Je pleurais la disparition de ce que j’avais cru posséder et qui n’était qu’illusion…

Un Tueur qui pleure ? Ça ne s’est jamais vu !

Pourtant, en atteignant le bout du tunnel, là où toute progression devenait impossible, Killer… Killer pleurait.

Mais Killer n’était pas moi – et ne l’avait jamais été.

J’ai relevé la tête. Je percevais nettement le cercle que la ville dessinait autour de moi – cercle de mort et de souffrance. Malgré mes revolvers et mes talents, j’étais aussi vulnérable qu’un enfant mort-né.

Je marchais le long d’une rue sourde à mes appels. Les fers de mes bottes claquaient sur le bitume que commençait à ronger la pluie chargée de poussière corrosive. Le grondement du tonnerre était parfois couvert par les fusillades et explosions qui s’élevaient alentour.

Je marchais. Que faire d’autre ? Mes talons cognaient le trottoir en cadence – un, deux, trois, quatre, un, deux, trois, quatre. Pur automate, j’aurais tout donné – mais je n’avais plus rien à moi – pour un verre de whisky et un shoot…

Ne pense pas à la poudre !

Je marchais sur une avenue bizarrement déformée, gauchie, dont les chênes morts tendaient leurs branchages vers le ciel, en une ultime mais vaine supplication. La chaussée ondulait sous mes pas et il me semblait que les passages protégés me fuyaient en glapissant. Dans cette perspective faussée qui m’obligeait à progresser de façon hasardeuse, il était essentiel de ne pas me laisser abuser par ce que je voyais.

Une amorce de piège topologique ? Je devais m’en échapper.

Tout en progressant à travers ce décor fluctuant, je me répétais sans relâche ce mantra obsédant : Tue l’Orque, tue-la ! Tue l’Orque, tue-la ! Et, marmonnant sans cesse cette phrase, je parvenais en quelque sorte à descendre à l’intérieur de moi-même, à replier mon esprit en position fœtale dans la matrice sécurisante de mon cerveau – du cerveau hors d’usage d’un nommé Roger Borniol, qui n’était pas plus moi que Killer ne l’était.

Je suintais dans les profondeurs de ma conscience, ces eaux glauques où nageaient des images, des reflets qui pouvaient être moi – déformés par des miroirs fous… Sourd aux fusillades qui se rapprochaient, aveugle au spectacle de la cité agonisante, j’explorais l’organisme ravagé dont j’avais hérité, visitant chaque cellule. Je cherchais cette réalité qui m’échappait de plus en plus et j’essayais parallèlement de me guérir, de remettre en état ce corps dont la durée de vie n’excédait pas quelques jours. Car l’Orque m’avait intentionnellement donné une enveloppe charnelle à la limite de la rupture.

Apprendre que je n’étais qu’un produit périssable dont la date limite approchait m’avait tout d’abord terrifié. Puis j’avais découvert qu’il m’était possible de réparer une partie des dégâts, en utilisant une technique voisine de celle qui m’avait permis de me libérer de l’emprise de Dragon Rouge…

Tu ne dois pas penser à la poudre !

Tue l’Orque, tue-la !

Souvenirs… Grappes de souvenirs remontant à la surface de mon esprit… Masses agglutinées de souvenirs jusque-là enfouis sous des épaisseurs de voiles d’oubli…

Souvenirs faux, qui n’auraient pas dû se trouver là !

Je devais tuer l’Orque, et le reste n’était que masses indistinctes, inabordables, flottant à la lisière de mon subconscient. Îles de souvenirs brouillés, archipels d’horreurs refoulées…

Je marchais. Je devais marcher, c’était la seule solution pour conserver un semblant de raison. Car chaque instant était pour moi une lutte contre la folie, peut-être prévue par le plan de l’Orque, que je sentais toute proche, pieuvre dont le bec corné s’apprêtait à me déchiqueter. Je la repoussais encore, marchant, toujours marchant, un pas puis un autre puis un autre… Mais elle revenait sans cesse à l’assaut.

Pour la tromper, je suis devenu son amant. J’ai fait l’amour avec elle, avec cette chose si douce et si hideuse à la fois – et lorsqu’elle a relâché sa pression, je l’ai chassée hors de moi ! Enfin, je crois que je l’ai fait, car ce souvenir s’est en partie effacé, comme un vieux film trop souvent visionné.

Ma mémoire est un trou obscur dans le tissu extensible de l’espace-temps.

Tue l’Orque, tue-la !

 

Mutant, sombre mutant, tu dois mourir pour que vive l’Orque.

Crève, mais crève donc !

Crève comme un chien happé par une voiture,

comme une araignée écrasée sous une semelle,

comme un bœuf à l’abattoir !

Crève !

 

Non.

Non, je ne crèverais pas ! Je lutterais !

Je lutterais jusqu’au bout, même si ce combat était de toute manière perdu d’avance.

Je lutterais – et l’Orque mourrait !

Je lutterais pour que vivent les hommes, aussi bien sapiens que superiors.


CHAPITRE XII

Le naja, qui n’avait pas quitté mon poignet, est sorti de sa léthargie. J’ai caressé distraitement son capuchon déployé. Il était tout ce qui me restait. Tout ce qui me restait. Mon dernier ami, peut-être.

J’ai embrassé sa tête plate. Avec la vivacité d’un éclair, il s’est déplié pour planter ses crochets à venin dans ma jugulaire. Le poison a aussitôt atteint mon cerveau, provoquant un flash de souffrance.

J’allais mourir, puisque ce corps n’était pas celui d’un mutant. Il avait appartenu à Roger Borniol, un sapiens dont l’esprit avait été brûlé par Dragon Rouge afin de céder la place au mien.

Un souvenir – un de plus – s’est imposé à moi.

J’avais huit ou neuf ans, peut-être dix… Quelle importance ? Il s’agissait de toute manière d’une scène créée de toutes pièces – par l’Orque ? – pour la circonstance. Une scène qui était censée expliquer pourquoi je ne succomberais pas au venin du naja.

Nous étions une bande de gosses joyeux et nous jouions dans une décharge publique, royaume de pourriture dont les sujets étaient des rats. Nous jouions aux éboueurs, ces agents de la décrépitude dont nous avions fait nos idoles.

En soulevant un sac plastique, j’avais découvert une vipère à cornes qui m’avait mordu à la cheville. J’étais tombé en arrière, sombrant dans l’inconscience.

Quand j’étais revenu à moi, je gisais sur une couche d’épluchures, au milieu d’un grouillement de souris aveugles et dépourvues de pelage. Je m’étais assis. Tout tournait, mais j’avais survécu à la morsure de la vipère…

Non ! Ce souvenir était faux ! Je devais le rejeter !

Pourtant, j’ai survécu au venin du naja…

La douleur s’est apaisée, tandis qu’une étrange sensation faisait son apparition. On essayait de me contacter mentalement. Le naja ? Impossible. Il pouvait recevoir, mais non émettre.

 

Tue l’Orque, tue-la !

Le Tueur s’est éveillé avant l’aube…

Alors sont arrivés les derniers jours de mai.

Alors est arrivé le dernier jour de mai !

 

J’étais debout au fond d’une impasse lépreuse.

On se battait furieusement à quelques rues de là. Et une pensée s’infiltrait en moi, sinueuse, serpentine…

Killer…

Tu es le naja ?

Je suis Nadja !

La peur m’a mordu les tripes.

— Nadja ? me suis-je écrié.

Nadja et le naja. Mon esprit occupe le corps du serpent comme le tien celui de ce sapiens…

Comment es-tu au courant ?

J’essaye de te contacter depuis des heures. J’étais à l’affût de tes pensées, j’émettais vers toi, mais tu ne m’entendais pas. Il a fallu que je t’empoisonne pour…

Alors, je vais mourir ?

Tu sais déjà que non. Tu ne mourras pas tant que l’Orque n’en aura pas décidé ainsi. Elle a toujours la situation bien en main, que tu le veuilles ou non !

Pourtant, j’ai découvert ses plans…

Une créature capable d’arracher un esprit d’enfant à un corps mort-né pour le transférer vingt-six ans plus tard dans le cerveau brûlé d’un junkie et de modifier la mémoire de l’ensemble de l’humanité pour que celle-ci se souvienne d’un personnage d’épouvante qui n’a jamais existé, une telle créature ne se laissera pas vaincre si facilement.

Tu n’as jamais songé que la découverte de ses projets par cette marionnette nommée Killer pouvait faire partie de son plan ?

Mais ce sont Gus… et mon père…

Ils étaient de toute évidence manipulés ! L’Orque a désormais englouti la quantité de præsidium dont elle avait besoin. À présent, elle veut en finir au plus vite pour pouvoir retourner dans les espaces intersidéraux, ne laissant derrière elle qu’un champ de ruines…

Silence intérieur. Angoisse. J’étais seul. J’ai craqué une allumette et embrasé une cigarette. Bouffée piquante. La fumée me rappelait un goût d’éther familier… J’ai regardé le nom imprimé sur le cylindre de papier. Dragon Rouge – je ne connaissais pas cette marque. Saisi d’un tremblement incontrôlable, j’ai tant bien que mal extirpé de ma poche le paquet froissé que j’avais pris à un mort. Il portait un dragon écarlate qui crachait des flammes et dont les yeux – de poudre ? – étincelaient comme des braises.

Dragon Rouge était là, derrière moi, à quelques pas. Tapi dans l’ombre, au fond des yeux perdus des addicts, il attendait le moment où il me rejoindrait, me tordrait et me détordrait en tous sens, jusqu’à extirper la dernière goutte de sang de mes veines cassantes comme du verre.

Le silence mental persistait. Un instant plus tôt, l’univers était plein d’une vie sauvage ; maintenant, ma tête était vide, et la sphère psychique inerte. Je ne percevais plus rien – comme si…

Comme si tous étaient déjà morts !

Ils vivent. Mais pour combien de temps ?

Pourquoi ce silence, alors ?

Nous sommes provisoirement isolés. L’Orque ne doit pas intercepter nos pensées.

Tu crois qu’elle nous épie ?

Évidemment. Elle n’a pas cessé un instant de le faire.

Même quand j’étais en compagnie des Étrangers ?

Va savoir ! Ils sont peut-être ses alliés…

Alors, ils m’auraient menti ?

Difficile de trier le vrai du faux. Surtout dans les circonstances présentes. Tu dois prendre certains risques. Compter sur la chance.

Nadja est morte… Et si tu étais l’Orque ?

Je préfère cette attitude. Méfiance avant tout.

Comment as-tu survécu ?

J’avais un talent unique, Killer… Une extension bizarre de mes facultés télépathiques. Sans ce pouvoir, la sortie en astral qui nous a permis de découvrir l’existence de l’Orque aurait été impossible. Je pouvais voler les corps, les parasiter… Quand j’ai compris l’étendue de ce talent, j’en ai usé comme une folle ! La nuit, mon corps restait étendu sur mon lit, mais mon esprit s’évadait, allait en visiter d’autres… Si tu savais combien d’expériences sexuelles par personne interposée j’ai pu m’offrir, avant de me décider à y goûter par moi-même… Les hommes m’effrayaient ; je savais à quel point ils pouvaient être cruels ou maladroits bien avant de perdre ma virginité physique. Que j’ai perdue avec toi, d’après mes souvenirs… C’était un autre, bien sûr. Un anonyme au visage duquel l’Orque a substitué le tien. Et aujourd’hui que je ne peux plus faire l’amour, je pense à tous ces amants que j’ai eus, et je me dis que tu n’étais pas le plus mauvais d’entre eux… Mais j’ai aussi été pouloc dans un car, attendant le rockloub par un froid polaire, rôdeur vêtu de cuir et d’acier errant au hasard des allées d’une cité endormie, putain sur les Champs-Zé ou dans un quelconque bar montant de Pigalle, videur de boîte de nuit, chanteuse rock lapidée et écartelée par des Miliciens déchaînés… J’ai même été, le temps d’une nuit rouge, un tueur froid dont les mains bleues serraient le manche d’une faux… Délirant, hallucinant de vivre ainsi mille ou dix mille existences parallèles, d’avoir tant de personnalités différentes – pour une heure ou pour un soir…

Et quand tu as été abattue, tu t’es projetée dans le corps du naja…

Je n’avais pas le choix. J’ai pris le premier hôte qui se présentait. Mais maintenant, je suis prisonnière de ce cerveau d’animal. En perdant mon corps, j’ai également perdu l’essentiel de mes talents…

Elle s’est tue et, soudain, j’ai eu peur qu’elle ne disparaisse à nouveau – définitivement, cette fois-ci…

Nad ?

Je suis fatiguée… Théo, ne te laisse pas avoir ! Doute de tout – et même de mon intervention, si ça peut t’aider ! Je sais que tu es en train de perdre contact avec la réalité, que tu te bats sans cesse contre la folie préprogrammée par l’Orque… Continue ! Et garde toujours à l’esprit que cette sale bête est bien trop vieille et rusée pour avoir commis une erreur. La façon dont elle espère se débarrasser de l’humanité peut paraître aberrante, tant elle est tirée par les cheveux – il n’en est rien ! C’est un mécanisme implacable, dont les rouages ont été calibrés au micron près. L’Orque a tout prévu – et peut-être même notre conversation actuelle !

Dans ce cas, tout est perdu. Je n’ai plus qu’à…

Il reste un espoir.

Ah bon ?

L’engrenage le plus parfait peut être bloqué par un grain de sable, ce cliché ne t’apprend rien.

Il faudrait que l’Orque soit faillible – et tu disais…

Je pense qu’elle a oublié un détail dont elle ne pouvait de toute façon avoir connaissance. Tu dois raisonner comme elle, épouser sa logique. Notre logique humaine ne peut t’être d’aucun secours – pas adaptée. Tu dois démonter son plan de l’intérieur et trouver l’emplacement du fameux grain de sable…

Avec quels éléments ?

Attention… L’Orque est rusée… Et il y a aussi Dragon Rouge… Tout est à double, voire triple tranchant… Y compris ton identité…

Nadja ? Nad ?…

Contact rompu.

Tout s’effondrait autour de moi et de mon identité morcelée. L’univers tombait en poussière, Tour de Babel hallucinatoire que renversait une volonté plus qu’humaine.

Détruit. Annihilé. Désintégré.

Le naja s’est à nouveau enroulé autour de mon poignet ; ses yeux d’or se sont fermés. Il dormait.

Nadja dormait.

J’ai frissonné. Que Nadja fût revenue d’entre les morts pour m’avertir n’était au fond pas plus absurde que la délirante genèse de Killer ou que les révélations des Étrangers. Du fond de ce cerveau trop réduit pour lui permettre d’exercer pleinement ses talents, elle avait pu réfléchir et tirer ses propres conclusions. Je n’avais pas tout à fait compris où elle voulait en venir, mais une nouvelle idée s’imposait à moi : la tactique de l’Orque pouvait tout à fait se retourner contre elle. Car il n’y avait pas un plan, mais une infinité de ramifications, de possibilités futures. Le cétacé stellaire avait étudié cet arbre de probabilités et mis au point non une stratégie, mais un éventail de réponses et de réactions. Il avait lui-même créé ses josekis – ce terme emprunté au jeu de Go me semble approprié – qui variaient selon la tournure que prenaient les événements. Si j’avais le malheur de m’écarter de l’un des enchaînements qui lui étaient favorables, l’Orque me remettait aussitôt dans le droit chemin. En tuant Nadja, par exemple. Ou en me faisant surveiller par Dragon Rouge.

Je me suis souvenu d’une partie de Go qu’avait reproduite Roger Borniol, à l’époque où il était encore capable de penser. Une partie disputée par deux très grands joueurs, l’un chinois et l’autre japonais. Le premier, Shao, à l’issue d’un début de partie standard, avait soudain joué un coup aberrant – en apparence, du moins – n’entrant dans aucune séquence préconçue – ces josekis desquels découle un partage équitable du terrain. Son adversaire avait alors dépensé trente minutes avant de lui répondre – alors qu’il n’avait que trois heures de temps imparti.

Pourquoi ne pas jouer l’équivalent d’un tel coup ? Pourquoi ne pas commettre un acte absurde, que l’Orque perdrait des heures à essayer d’analyser ?

Idée stupide. Un tel coup ne marche que s’il y a respect de la part de l’autre joueur. Or, pour l’Orque, j’étais moins qu’un adversaire. Elle avait naguère évoqué un jeu de solitaire – et j’étais le pion chargé de faire disparaître tous les autres, celui qui resterait seul à l’issue du jeu.

Désormais, rien ne pourrait plus enrayer la course des événements qui se précipitaient, s’enchaînaient sans temps mort, dévalant littéralement la pente savonneuse de la durée… M’emportant avec eux pour m’écraser contre le mur noir de l’avenir !

Car il n’y a pas d’avenir !

NO FUTURE ! hurlait une voix distordue. No future for you, no future for anyone !

C’est ainsi, ai-je songé. La voiture folle qui nous emporte va télescoper ce mur de plein fouet. Et nous mourrons, car il n’y a pas d’autre solution.

Nous mourrons…

Détruits. Annihilés. Désintégrés.

Dérisoire – tout était dérisoire !

 

Le temps stoppé autour de moi a repris son cours.


CHAPITRE XIII

Alerte !

Je me suis vivement plaqué contre le mur, haletant, le ventre noué. L’univers entier exhalait le danger. J’ai sondé les environs, cherchant l’origine de cette panique qui s’était emparée de moi.

Quelque chose descendait l’avenue dans ma direction. Quelque chose en comparaison de quoi rats, schwarzen ou Miliciens n’étaient que de vulgaires amuse-gueules.

Les mutants ichtyoïdes…

J’ai gagné par télékinésie un toit de tôle sur lequel je me suis aplati, le cerveau envahi par le chant barbare qu’évoquaient pour moi les pensées des amphibies.

Ceux-ci marchaient au milieu de la chaussée, traînant avec eux une épaisse nappe de brouillard violacé. L’odeur du sang avait poussé les mutants des brumes à abandonner la Seine et ses multiples bras morts pour envahir la ville agonisante, emmenant dans leur sillage ce brouillard que créait un organe improbable placé sous leur langue bouffie. Un camouflage efficace – mais également une arme, car ceux qui le respiraient mouraient dans l’heure suivante.

Hideux, couverts d’algues et de champignons, dégoulinants de fange, brandissant des armes rouillées, les ichtyoïdes venaient se joindre à la fête. En dépit de leur profonde stupidité, le danger était réel. Mieux valait les éviter.

Car eux aussi étaient nés pour tuer.

Je me suis dirigé vers la Montagne Sainte-Geneviève, suivant une étroite ruelle emplie d’une brume consistante que je devais taillader à coups de poignard pour pouvoir progresser. Le brouillard avait pris corps et essayait de m’étouffer, de m’écraser entre ses tentacules visqueux. J’ai finalement émis une onde de haine si intense – merci, l’Orque ! – que les nuées se sont écartées avec précipitation.

Je montais vers la place de la Contrescarpe, le long d’une rue Mouffetard méconnaissable. Les pillards m’avaient en effet précédé, brisant les vitrines et incendiant les voitures. Je n’ai pourtant vu aucun cadavre ; sans doute avaient-ils été emportés.

La Contrescarpe présentait le même spectacle de désolation. À cette différence près qu’il m’y attendait. Je me doutais bien qu’il finirait par me retrouver, mais j’avais fini par rejeter cette idée dans le tréfonds de mon esprit ; mieux valait ne pas y penser.

Il était grand et squelettique. Des myriades d’étoiles de sang séché disposées en constellations longilignes décoraient les veines saillant sous sa peau blafarde. Il se tenait au centre de la place, chancelant, près de tomber, dans un pentacle matérialisé par cinq sycomores. Il me regardait venir à lui, goguenard, les mains dans les poches de son pantalon de cuir, les jambes arquées comme celles d’un marin naufragé que la mort a surpris à cheval sur un tonneau. Une immense cape noire enveloppait son corps grelottant de fièvre ; un chapeau de cow-boy tout aussi noir cachait ses yeux dont je ne devinais que deux braises sanglantes.

Des yeux de poudre ?

Les yeux de poudre.

Je me suis immobilisé à une distance respectable, le tenant en joue avec mes deux revolvers. La peur pulsait en moi. Il a soufflé, d’une voix qui n’était qu’un grincement de girouette rouillée suintant entre deux rangées de chicots noirâtres :

— Heureux de te revoir, Killer.

Je n’ai pas répondu. Je cherchais une issue et je n’en trouvais pas. Le moment était-il donc venu de jouer ce coup aberrant dont j’ignorais les conséquences ? Et quel était ce coup ?

Tu ne trouveras jamais. Et même si tu trouvais, ça ne marcherait pas.

— Tu sais qui je suis ? a repris l’archétype fiévreux.

— Je crois que oui.

Il a toussé ; un crachat orné d’une méduse de sang s’est écrasé à mes pieds, jaune et rouge.

— Et tu sais pourquoi je suis ici ?

— Tu es venu me reprendre.

— Tu n’étais pas censé décrocher ; tu ne devais pas en être capable. Tout est parti de là. L’Orque n’avait pas prévu que tu trouverais une solution. Tu étais devenu incontrôlable, tu risquais de tout fausser. Il fallait donc détruire l’univers autour de toi. Pour t’empêcher de remarquer les trous et les erreurs du scénario – dont tu n’aurais pas eu conscience si tu étais demeuré accroché.

— La mémoire déchiquetée d’un junkie et la personnalité d’un enfant mort-né, en se heurtant…

— Il fallait faire de toi un être vulnérable, poursuivait le géant. C’est pourquoi j’ai laissé mon image dans l’esprit des minables qui ont liquidé Nadja. Pour te rappeler la rouquine, pour faire remonter à la surface les souvenirs de Roger Borniol… À présent, l’idée d’un fix te possède tout entier, même si tu es résolu à résister.

— Tout ce qui s’est passé autour de moi est arrivé par la volonté de l’Orque ?

— Elle n’avait qu’un but : te faire retomber en mon pouvoir – qui est aussi le sien. En fait, je me demande jusqu’à quel point elle n’avait pas envisagé que tu puisses échapper à son contrôle. Il lui a fallu si peu de temps pour échafauder un plan de rechange !

J’ai allumé une cigarette. Mes doigts vibraient. J’ai rangé mes armes dans leur étui ; elles ne pouvaient m’être d’aucune utilité. On ne tue pas un spectre.

— Tout un cheminement psychologique préprogrammé ? Je vois clair, maintenant. Tout à fait clair. Et je vois que tu vas disparaître, Dragon Rouge…

— Avec l’humanité, dont je ne suis qu’une émanation.

— Elle t’a donné le jour et tu contribues à la détruire !

— Comment faire autrement ? Je suis la matérialisation de la rouquine, le désir de mort de millions de junkies qui a pris corps.

— Et tu veux mourir, toi aussi…

Il a ricané, amer, puis il s’est avancé vers moi. Je l’ai laissé venir, toujours sur la défensive. Me laisserait-il la moindre chance ? J’en doutais.

— Tu es à moi, Killer. Mets-toi à l’écoute de ton corps, sens son désir. L’amnésie cellulaire ne pouvait être que temporaire. Tout ton organisme me réclame !

Un spasme m’a plié en deux. Un sabre de glace me fouillait les entrailles, des épingles s’enfonçaient au hasard dans mes reins. Je ne connaissais que trop bien cette souffrance celle du manque.

J’ai cherché à gagner du temps :

— Pourquoi l’Orque m’a-t-elle créé adulte ? J’aurais pu vivre réellement la même existence, non ?

— Trop risqué. Elle avait besoin d’un Tueur psychopathe ; comment avoir la certitude que les événements que tu te souviens avoir vécus en feraient un de toi ?

— Je ne comprends pas.

— Disons que la psychologie humaine n’est pas son fort et qu’elle t’a mis en jeu au moment où elle avait besoin de toi.

— Un raisonnement bien humain, pourtant…

— Tu parles pour ne rien dire. Allez, viens à moi, je vais…

— Et cette drogue, Dragon Rouge ? ai-je insisté. Pourquoi ne se manifeste-t-elle à nouveau qu’aujourd’hui ? Pourquoi n’ai-je pu décrocher complètement ?

— Elle est vivante. Impossible de l’éliminer ou de cesser d’en prendre. Elle s’accroche aux tissus, modifie les structures cellulaires… C’est l’arsenic qui t’a permis de tenir – et tu en es privé depuis des jours entiers…

— Je prends de l’arsenic parce que je suis un superior !

— Ton corps est celui d’un sapiens. Si l’arsenic lui est indispensable, c’est uniquement à cause de moi. Tu es mon esclave, Killer ! Mon esclave, parfaitement !

— Une drogue vivante… (Gagner du temps ne servait à rien ; je ne voyais toujours pas comment m’en tirer.) À cause de cette substance qui se dérobe à l’analyse ?

— Voilà. Et sais-tu ce qu’est cette fameuse substance ? Une sécrétion naturelle de l’Orque. Ses excréments, si tu veux…

Je n’ai eu que le temps de m’appuyer à un arbre avant de vomir. Longuement. Jusqu’à ce que mon estomac vide ne produise plus qu’un filet de bile amère.

— Tu es à moi.

J’ai fermé les yeux. J’avais la sensation de tomber dans un gouffre sans fond, et le vent de l’abîme hurlait à mes oreilles. Éperdu, je voulais reculer, mais l’horreur me tenait et se refusait à me lâcher. Luttant avec l’acharnement du désespoir, je tentais de rouvrir les yeux. Cette vision n’était pas mienne ; elle appartenait à Roger Borniol.

Mais n’étais-je pas Roger Borniol, en un sens ? M’était-il possible de refouler ces souvenirs qui montaient en moi ?

J’ai soulevé les paupières, retrouvant la réalité. Dragon Rouge n’avait pas bougé. Pâle et efflanqué, il me tendait une seringue, apparue comme par enchantement dans sa main décharnée comme une araignée livide.

J’aurais voulu me ressaisir et jeter au loin cet instrument de verre qui symbolisait mon esclavage ; j’aurais voulu bondir sur ce spectre déguenillé et… Mais je n’en avais pas la force, et il le savait. Il me tenait.

J’ai tendu la main vers la seringue pleine.

J’étais redevenu sa créature.

Killer ! Killer !

Naja-Nadja ?

Ne te laisse pas avoir ! Lutte !

J’avançais la main vers la seringue tentatrice.

Non, Killer ! Non ! Il ne faut pas ! Tu dois te battre… Tu peux encore vaincre.

Je l’ai prise. Elle était froide et pesait lourd dans ma paume.

TU PEUX ENCORE VAINCRE !

Vaincre ? C’est à mon corps qu’il s’adresse – pas à moi !

J’ai ôté la manche gauche de mon blouson de cuir.

Killer, ressaisis-toi ! Merde ! En te créant, l’Orque a commis une erreur qu’elle essaye de gommer. Tu possèdes suffisamment d’éléments pour gagner cette bataille. Car tu n’as pas besoin de cette drogue, même si ton corps la réclame. C’est une illusion ! Tu n’es pas en manque, pas vraiment…

J’ai fait un garrot avec le naja inerte. Pour la première fois, je me fis la réflexion indifférente qu’il ne cessait de changer de taille ; il n’était pas plus épais qu’un petit orvet et à peine plus long. Nadja a hurlé de souffrance à l’intérieur de mon esprit, mais je ne pouvais rien pour elle. Je n’avais aucun contrôle sur la succession de réflexes venus du tréfonds de la mémoire de Roger Borniol. J’ai fait perler une goutte de liquide ambré à la pointe de l’aiguille luisante.

Naja-Nadja ? Je vais être bien…

Ne te laisse pas hypnotiser ! Ah, c’est facile, le fétichisme de la shooteuse, tous ces petits détails sordides qu’on finirait presque par aimer si l’on ne haïssait pas autant ce qu’ils représentent !… L’aiguille – le liquide dont il faut chasser les bulles – le petit craquement sec générateur de frissons quand tu perces la veine – l’orchidée écarlate qui naît quand tu tires le piston pour une ultime vérification… Images que tout cela ! Images qui ne sont pas à toi ! Tu n’es pas là-dedans, tu n’y as jamais été. Comment un enfant mort-né pourrait-il connaître Dragon Rouge ?

J’ai enfoncé l’aiguille à la saignée du coude.

Junkie, sale junkie ! Shooté de merde !

Du sang est apparu dans le corps de la seringue. C’était beau, oui, et j’aurais voulu remercier Dragon Rouge de m’avoir permis de voir tant de beauté.

C’est un piège ! Cette beauté est celle de la mort !

J’ai défait le garrot ; le naja est tombé sur le sol. La voix de Nadja me parvenait de plus en plus affaiblie.

Tu dois tuer l’Orque ! Il est encore temps de jeter cette saloperie. Tu peux encore vaincre !

J’ai doucement pressé le piston – le flash m’a emporté – j’ai roulé à terre, me tordant de plaisir – la seringue s’est brisée sur le pavé – Dragon Rouge riait – son rire emplissait ma boîte crânienne – puis le néant flamboyant – où tout devient possible…

Le spectre de l’héroïne était mon maître.

Je m’orientais avec difficulté dans cet univers géométrique ruisselant de lumière colorée.

Couleurs étranges et incongrues agressant mes pupilles rétrécies.

Bleu. Bert. Jouge. Raune.

Mauve !

Je me suis mis à courir en tous sens, n’importe où, vraisemblablement nulle part. Les sons devenaient couleurs ; les rafales de mitraillettes, notamment, prenaient l’aspect de longs serpents pourpres lancés à la poursuite de baleines dorées qui…

Baleine ? Je connaissais une baleine…

Non, il s’agissait d’une orque. De l’Orque.

J’étais dans l’Orque.

Univers tiède et sécurisant où Théo, l’enfant mort-né, se prélasse, persuadé que cet état d’infinie béatitude va durer éternellement. Il est heureux. L’Orque s’occupe de lui, lui prodigue des soins permanents, le surveille et l’aime comme une mère – comme cette mère que Théo n’a jamais connue…

Univers de délicieuse tendresse.

Théo a un compagnon qui s’appelle Dragon Rouge. Dragon Rouge est bizarre mais il crache de si jolies flammes que Théo rit aux éclats à chaque fois. Ils jouent tous les deux et ils aiment l’Orque. Ils jouent à cache-cache au hasard des labyrinthes de ses entrailles tortueuses, aussi vastes qu’un millier de cathédrales. Ils sont heureux.

Puis un jour, l’Orque annonce à Théo qu’elle lui a trouvé un corps, un vrai, qu’il va pouvoir vivre sans elle. Théo est un peu inquiet de la quitter – il ne sait même pas ce qu’est un corps, en fait – mais il est content de faire plaisir à l’Orque. Il va enfin pouvoir la remercier pour tout ce qu’elle a fait pour lui…

 

Non, je n’ai pas à te remercier, l’Orque ! Je ne te dois rien – sinon la mort !

 

Naja.

Nadja.

Naja-Nadja.

Une douleur au poignet. Des crochets à venin mordent dans ma chair, et leur poison coule dans mes veines, se mélangeant à Dragon Rouge – ce cher Dragon Rouge…

Killer, écoute-moi !

Va-t’en ! Tu es morte !

Peine infinie. Larmes aux yeux. Un serpent qui pleure ? Pas plus surprenant qu’un Tueur fondant en sanglots.

— Kil-ler, articule le naja. Kil-ler…

— Tais-toi !

Tu dois trouver la sortie de ce monde illusoire.

Quel monde ? Quelle sortie ?

Silence. D’autres silences identiques me reviennent en mémoire – ceux que Nadja créait autour d’elle. Un talent de plus ?

Nadja était parfaite.

Tu délires… Hallucines… Dragon Rouge… Dragon Rouge !

Qui est Dragon Rouge ? Ah oui : Dragon Rouge est amour, gentillesse et…

Dragon Rouge est la mort ! Fouille dans tes souvenirs ! Tu dois y chercher et y trouver… Quoi ? Je ne sais plus… Peut-être l’identité, la nature profonde de Dragon Rouge…

Nadja ment. Dragon Rouge est amour ! J’ai joué avec lui, dans les entrailles de l’Orque…

Non, Dragon Rouge n’est pas que cela !

Dragon Rouge se dresse en ruginiflant sur ses milliers de pattes griffues et crache des torrents de flammes par ses multiples naseaux fumants, tandis que se vident les seringues qu’il distribue autour de lui.

Non, Dragon Rouge est le compagnon de jeux du petit Théo !

Mais Théo n’est plus.

— Non ! crie une voix. Pas un Dragon Rouge !

Une porte d’ébène s’ouvre au milieu du tourbillon kaléidoscopique qui m’emporte. Je cours vers elle. Je suis sur le point de l’atteindre quand elle disparaît.

Tue Dragon Rouge, Killer ! Tu en as la force…

Éclatement de la poussière de mon esprit en purulence nacrée. La poussière s’insinue en moi, visqueuse, insidieuse. Pourriture d’espace noir. Glacé. Intangible. Tout autour de moi. Mes pensées s’envolent, fumée de mégot.

Flashes ! Flashes écarlates dans mon esprit embrumé que ronge Dragon Rouge. Je vais baiser le firmament, le dépuceler – sodomiser la Couche de Bolgenstein et l’Orque dans la foulée ! Mon sexe se tend vers le ciel rouge et noir prêt à s’éventrer.

Dragon Rouge – tue-le !

Désintégration des molécules de mon cerveau. Fragmentation. Elles deviennent un flot de particules élémentaires de lumière mordorée. Photons hallucinés. Je suis le fils de la clarté solaire – l’enfant des étoiles !

Je suis Killer !

Je te hais, Dragon Rouge. Je te hais, l’Orque !

Vous m’avez fait naître pour tuer – mais c’est contre vous que je me retourne aujourd’hui. Pour vous détruire.

Sous ce ciel d’agonie laid et veule, dans ce magma de pensées désemparées, je me sens seul et perdu. Les murs gris portent encore les traces de ces esprits atomisés, ombres décalquées par un enfant criminel…

Tout devient poussière sublimée – au sens chimique du terme.

Au loin, une guitare joue seule une vieille ballade hard rock. J’imagine son possesseur debout sur un toit, grattant une dernière fois ses cordes avant de mourir.

Je flotte sur une mer d’immondices.

La porte, Killer, la porte !

Une porte. Je l’atteins. Elle est fermée. Il me faut une clef.

La clef est : Dragon Rouge !

Mots. Mots que mes lèvres se refusent à prononcer, me bloquant, m’enfermant définitivement dans ce monde flou.

Je me fais violence. Je dois m’évader.

Une phrase naît du vide…

Complexes ordinateurs étalés en une mare de sang métalloïde à la surface du néant…

Une phrase… D’où est-elle venue ?

On cherche à m’égarer.

Profitant de ce bref moment de conscience, j’articule, avec une peine infinie :

— Dra-gon Rou-ou-ouge…

La porte s’ouvre. Je plonge en avant.

Elle claque dans mon dos.


CHAPITRE XIV

Comment avais-je échoué en haut de la tour Eiffel, contemplant en silence le spectacle de Paris dévasté ? Je ne m’en souvenais plus ; le tissu de ma mémoire s’était effiloché, entraînant plusieurs heures de ma vie dans le néant.

Je songeais à Gus, avec qui j’avais écumé les bars louches des plus sinistres quartiers de la ville. Nous y faisions souvent d’étranges rencontres, t’en souviens-tu ?

Spectres livides nés de la nuit et de la fumée de nos joints, vêtus de haillons, fumant des P4 ou d’infects cigarillos à cent francs, pieds nus sur le pavé gelé, ils nous entretenaient des Doors et de Boris Vian, de Science-fiction et de cinéma… Chantres d’une culture qu’on tentait d’effacer, ils déroulaient des chapelets de mots inutiles mais fascinants – et nous les écoutions, nous leur répondions avec flamme, avec fougue… Je crois que cette image représente pour moi le bonheur.

Ce souvenir, comme tous les autres, était faux.

La fin approchait, je le sentais. J’étais en haut de la tour Eiffel, au sommet de l’ultime plate-forme, et je regardais brûler Paris, comme Néron l’avait fait avec Rome, deux mille ans plus tôt. Mais, contrairement à l’empereur fou, cette vision ne me procurait aucune satisfaction. Car j’aimais cette ville qui mourait. Et j’en aimais les habitants, qu’ils fussent poulocs ou émeutiers, autruches ou Miliciens.

Il devait être trois ou quatre heures de l’après-midi. L’œil flou du soleil au-dessus des tours de la Défense. Tout serait fini avant qu’il ne disparaisse derrière elles, je le savais.

Bel et bien fini.

La fin du monde… On en parlait depuis si longtemps, sans y croire vraiment, en guise d’exorcisme ou pour faire frissonner au coin d’un radiateur. Comme le mythe du Tueur – quel autre nom lui donner ? – la fin du monde était un croquemitaine pour adultes que l’on brandissait parfois, lorsque le besoin s’en faisait sentir. Un fantasme, une obsession, une terreur narquoise.

Une réalité, désormais.

 

Je me tenais au bord du gouffre, la mort sur mon visage ; je portais par anticipation le deuil de l’humanité.

Une pluie de sang s’est mise à crépiter, comme aux ères obscures du Moyen-Âge. À ce sang qui cascadait du ciel si bas qu’il en devenait écrasant se sont vite mêlés crapauds baveux et grenouilles bancroches – vivantes représentations de la mort. Puis sont tombés les poissons crevés, images puantes d’un seigneur renié.

J’ai songé avec un amusement teinté d’amertume que je connaissais désormais la réponse à la question qui avait fait s’arracher les cheveux à tant de philosophes et de théologiens. L’homme était sur Terre pour fournir une certaine quantité de præsidium à un cétacé interstellaire. Ni plus, ni moins…

Du haut de cette tour je vais me jeter. Il est temps d’en finir. Dragon Rouge a gagné.

Ma chute durera un million d’années. Une longue, longue chute sous ce ciel de sang, au terme de laquelle je m’écraserai, méduse écartelée…

L’humanité, elle, est déjà en train de tomber – et de bien plus haut que cette tour ! Je perçois ses plaintes et ses gémissements… Dans le lointain, un chien hurle et meurt. Comment ? Je l’ignore. Faut-il toujours une cause à la mort ? Non. Elle se suffit à elle-même.

J’ai crié, m’écorchant les cordes vocales :

— Calculez-moi le nombre infini !

Tout, absolument tout me parvenait désormais. Je n’étais plus capable de stopper les pensées qui déferlaient sur moi en hordes gélatineuses. Perception totale. Comme au début – ce début qui n’avait jamais été. J’entendais – mais ce verbe est impropre – les milliards de voix mentales des humains, morne chant du cygne d’une humanité médusée.

J’ai sauté. Je voulais mourir.

 

Que s’est-il passé ensuite ? Je désirais vraiment la mort, mais je crois qu’un réflexe impossible à contrôler m’a fait ralentir ma chute. J’ai toutefois heurté le sol avec une telle violence que mes jambes se sont brisées avec un craquement qui a résonné dans tout mon corps. Je suis resté étendu sur une dalle de béton, le crâne envahi de souffrance. Les voix psychiques me volaient mon identité, m’arrachaient jusqu’à ma personnalité en cours de fragmentation accélérée.

J’ai compris que le combat avait commencé. Mal.

Un à zéro pour l’Orque.

 

Durant quelques secondes, je suis demeuré à terre, acceptant ma défaite par avance. Une douleur stridente battait dans mes jambes rompues et mon bassin fissuré. M’appuyant sur deux béquilles virtuelles ; j’ai voulu me relever. Ma tête a alors paru exploser, éclaboussant le parvis de la tour des lambeaux de mon esprit morcelé.

Qui étais-je donc ?

 

Killer !

Naja-Nadja ?

Il est temps de réagir ! Tu as échappé à Dragon Rouge !

Non, il est en moi.

Il n’y est plus. Tu l’as chassé… Allez, vas-y maintenant ! Rassemble les éléments dispersés de ton identité, reconstitue le puzzle ! Il y va de ta survie – et de celle de l’humanité.

Rassembler ? Rassembler quoi ? Qui ? Identité ? Personnalité ? Laquelle ? La mienne ? Qui suis-je, au fait ?

Tu es Killer – le Tueur !

Le Tueur ?

Oui. Le Tueur et le junkie et l’amant et le héros de l’humanité et bien d’autres êtres encore… Tu es un homme/puzzle disséminé à travers l’espace, le temps et les différents plans de conscience. Et c’est à toi de réunir la totalité des pièces du puzzle pour vaincre l’Orque. Le voilà, ce coup imprévisible que tu cherchais ! Au lieu de rejeter ceux des fragments de ta personnalité qui ne te conviennent pas, accepte-les et deviens un Tout !

Oui.

Rassembler ces pièces éparses sur le sol.

Reconstituer le puzzle dans son ensemble.

Chercher, tâtonner, essayer.

Les pièces s’emboîtent peu à peu.

Les pieds se dessinent, chaussés de mexicaines noires.

Les mains et les genoux sont achevés.

Assembler.

Réunir ce puzzle qui a pour nom Killer.

 

« Je suis prête ! »

« Moi aussi, je suis prêt. Prêt pour le duel final, Orque de mon cœur ! Prêt à te crever la peau pour t’arracher les tripes ! »

« Pourquoi tant de haine. Ne t’ai-je pas créé ? »

« Ce genre de ton solennel ne prend pas. C’est le rôle de la créature de se retourner contre son créateur. »

Le puzzle est presque complet. Je dois à nouveau gagner du temps. L’Orque sera-t-elle plus facile à tromper que Dragon Rouge ? Je le suppose, car elle ne pourra résister au plaisir de me prouver son infinie supériorité avant de…

Que fera-t-elle ensuite ? À quelle sauce compte-t-elle me manger ? Le Tueur au præsidium est-il à la carte aujourd’hui ?

« Tu es indiscutablement ma créature la plus réussie, Killer. Et j’ai de l’affection pour toi, tu sais ? »

Ça non plus, ça ne prend pas. Il manque une pièce. Où a-t-elle pu passer ? Dans quel repli de mon esprit a-t-elle roulé ?

« Je ne suis que haine envers toi. »

« Trop tard pour discuter, Killer ! Nous sommes face à face. Pour le duel final, comme tu l’as dit. »

« Et quel est l’enjeu de ce duel ? »

« La survie de l’humanité. Et la mienne, accessoirement. Mais n’espère pas trop, homuncule ridicule…»

La pièce est dans le passé, enkystée dans une année morte, inaccessible. Impossible de devenir un !

« D’accord, on y va ! » ai-je émis, cherchant à dissimuler mon désarroi.

 

Mon double astral s’est élancé dans le ciel, à la rencontre de celui de l’Orque. Mes poings de fumée ont martelé avec rage la peau rugueuse, mais une onde mentale incisive m’a rejeté en arrière. Je me suis senti dériver au gré des courants psychiques qui baignaient le monde, rappelé par ce corps qui gisait, comme mort, sur les dalles froides du parvis de la tour Eiffel.

Je l’ai réintégré – et une mutation imprévisible s’est alors produite. Je suis devenu une bête fabuleuse, un dragon rouge à sept têtes et dix cornes, vomissant des torrents de flammes et battant l’air de mes ailes de cuir.

La Bête maudite de l’apocalypse, dont le nombre est 666 !

Un coup de queue a balayé la tour Eiffel qui s’est effondrée avec lenteur, vieille dame blessée à mort pour quelques sous. Tout mon corps, ce corps gigantesque dont les crânes cornus frôlaient la Couche, dont chacun des pieds fourchus écrasait un pâté de maisons, tout mon corps fonctionnait à merveille.

Mais ce n’était qu’une enveloppe vide, une baudruche gonflée par ma colère.

— J’attends ! ai-je hurlé, et ma voix a provoqué l’effondrement des tours de la Défense.

« Me voilà ! »

La Couche a soudain paru exploser, sous l’impact d’un météore oblong à la taille monstrueuse. L’Orque se résignait au corps à corps.

L’une de mes pattes s’est détendue. Mes griffes de diamant ont lacéré le flanc de mon adversaire, dont le rugissement de souffrance a fait vaciller la Lune sur son orbite.

Ma projection avait acquis une matérialité suffisante pour entamer le cuir uranique de l’Orque. Je commençais à reprendre espoir, mais il me manquait l’énergie nécessaire pour utiliser à plein rendement ces pouvoirs neufs que je me découvrais. Où en trouver ? Je devais sortir vainqueur de cette partie de bras de fer mental !

Mais où trouver de l’énergie ?

Dans les cerveaux humains… Vas-y… Suce-la, ils ne t’en empêcheront pas – c’est pour eux que tu te bats, non ?

Toujours là quand il faut, Nadja-Naja ?

Voyons… Cette femme terrifiée par les événements, qui se dissimulait dans les décombres d’un immeuble bourgeois… Me donnerait-elle un peu de sa psyché ?

Mon tentacule s’est refermé sur son esprit. L’a absorbé.

Il n’y avait plus qu’une truie sale dont le groin humide fouillait les ruines d’une cuisine, à la recherche de nourriture.

Tu n’es pas Nadja ! Tu es l’Orque !

Le piège avait refermé ses mâchoires, et je l’avais compris une fraction de seconde trop tard.

Je suis Nadja ! Nadja !

Mon esprit revigoré est parti à l’assaut d’autres individus, les phagocytant à une vitesse sans cesse plus grande. De multiples ramifications de moi-même sautaient de corps en corps, vidant chacun d’eux de l’étincelle d’intelligence qu’y avait placée l’Orque. Des millions, des milliards de minuscules tueurs translucides partaient à l’assaut de l’humanité, sourds à mes appels de détresse.

Veuve noire tapie au centre d’une toile psychique qui couvrait le monde, je me goinfrais de cette énergie vitale tandis que l’humanité retournait au stade animal – ce stade que, sans l’Orque, elle n’aurait jamais dépassé.

… Et je grossissais, victime d’incessantes métamorphoses… Dragon rouge, araignée vampire, loup gris, cobra, rat…

Killer ! a hurlé Naja-Nadja. Une dernière fois.

Killer ! a hurlé Gus.

KILLER ! ont hurlé douze milliards d’hommes et de femmes vampirisés en sentant monter en eux la bête ancestrale.

Je ne pouvais plus rien pour eux. Sinon les venger.

 

Soudain, il n’y a plus rien eu. Ma toile psychique était vide. Il n’y avait plus le moindre esprit à absorber. Les hommes avaient disparu. La Terre était déserte.

L’Orque avait gagné, et j’étais un imbécile.

Car je n’avais pas un seul instant pensé que tout pouvait être programmé dans les moindres détails.

 

« Alors ? Tu acceptes ta défaite ? »

J’ai haussé les épaules. Que faire d’autre ?

« Je l’accepte. »

« Bien. De toute façon, tu n’as jamais eu la moindre chance. Le libre arbitre ? La malléabilité du destin ? Foutaises ! Je contrôle tout depuis toujours ! »

« Joli coup que cette programmation. »

« Vois-tu, au début, j’avais prévu de créer un individu dont la seule aspiration serait le meurtre. Facile… J’ai donc « mis en réserve » l’esprit de Théophraste Gorleff et j’ai entrepris de le modeler. L’arrivée des Étrangers m’a forcé à changer mes plans ; ils verraient immédiatement la manipulation. C’est pourquoi j’ai eu recours à une ruse simple, bien qu’inaccessible à leur mentalité. J’ai brouillé les cartes, pipé les dés et créé une situation inextricable, à laquelle nul ne pouvait comprendre quoi que ce soit ! » J’ai frissonné, réalisant à quel point j’avais pu être aveugle. L’Orque n’avait rien laissé au hasard ; je ne pouvais agir que selon ses plans. Mais savait-elle que j’avais tenté de cimenter ma personnalité ?

Jusqu’ici, je n’avais été qu’un ensemble d’éléments épars, un collage de fragments mémoriels et de traumatismes choisis avec soin. En fait, je ne disposais pas d’une personnalité digne de ce nom. Créature incohérente née pour tuer, puis mourir, je ne possédais qu’une poignée d’éléments dont le seul rapport était qu’ils me poussaient tous sur la voie décidée par l’Orque. Une voie dont je venais d’enfoncer le butoir. Je devais former un tout. Devenir un individu. Un être humain et non plus un ramassis de fantasmes freudiens.

« J’ai tout réglé avec l’aide de Dragon Rouge, » continuait l’Orque. « La mort de Nadja, la guerre civile, l’enquête/errance de ton père… Tout. Absolument tout. Et quand tu t’es retrouvé face à moi, tu ne pouvais faire autrement qu’aspirer cette énergie créatrice dont chaque humain possédait une parcelle. Cette énergie sans laquelle n’aurait existé que l’animalité. Et ceux de ta race sont retournés à leur état originel… Rats, mais aussi porcs et moutons… L’évolution à partir du singe ? Foutaises ! un pied de nez, rien de plus. Je me suis bien amusée, cette fois-ci ; mes sœurs vont m’acclamer. » « Tuer les peuples que vous exploitez serait aussi un art ? »

« Une discipline féroce dans laquelle peu d’entre nous excellent. La plupart se contentent de provoquer un quelconque cataclysme « naturel ». »

Un énorme soleil rouge est apparu, perçant la Couche Maudite devenue inutile. Les nuages noirs ont disparu, la Couche s’est évaporée. Un flot de radiations dures a déferlé sur la planète blessée à mort. Stérilisation.

« Qu’attends-tu pour me tuer ? »

Autant mourir, puisque j’avais échoué.

« Les Orques ne peuvent que donner la vie. Elles sont incapables de la reprendre directement. Ce sont des rockloubs qui ont abattu Nadja, c’est toi qui as volé aux créatures humaines ce qui faisait d’elles des êtres pensants – pas moi ! Pour t’éliminer, j’aurais pu faire appel à Dragon Rouge s’il n’avait disparu avec l’humanité. Tu es la seule de mes créations encore vivante. Pour très peu de temps. Et tandis que tu mourras sur cette Terre, je partirai retrouver mes sœurs quelque part entre les galaxies. Cela aussi était prévu. »

« Tu m’abandonnes comme une bombe insecticide vide ? »

« Amusante comparaison. »

« Décidément, tu m’auras eu jusqu’au bout…, » ai-je émis pour cacher ma soudaine surexcitation ; je venais en effet de trouver l’ultime pièce, la clef de ma personnalité.

Le traumatisme de la naissance.

Mort avant l’expulsion hors du ventre maternel, Théo n’avait pu le connaître. Mais je n’étais pas Théo – j’étais Killer. Et Killer comportait également des bribes d’une seconde personnalité – celle de Roger Borniol.

J’ai intégré son traumatisme originel, je l’ai fait mien – et cela a suffi pour cimenter mille morceaux de miroir brisé en un individu. Devenu cohérent, j’échappais au piège de l’Orque – ce qui me permettait de disposer à ma guise de l’énergie que j’avais absorbée.

« Tout était programmé, je te l’ai dit, » a répliqué l’Orque.

« Je reviens sur ce que j’ai dit. Je n’accepte plus ma défaite. »

« Le combat est terminé et tu l’as perdu. »

« Je vais te tuer, l’Orque. »

« Une créature ne peut tuer son créateur sans mourir elle-même. »

« Au stade où j’en suis… Eh oui, à trop jouer avec le feu, on finit tôt ou tard par se brûler, comme ça se dit chez nous…»

« Tu n’as pas de chez toi. »

« J’ai la Terre. Pour moi seul. »

L’Orque n’a pas répondu. J’allais insister, tenter de miner ce qui était pour elle l’équivalent de la résistance nerveuse, quand j’ai vu un grand vaisseau blanc qui flottait à haute altitude. Les Étrangers.

Trois lettres ont fulguré dans le ciel redevenu bleu. Trois lettres écarlates qu’on eût dit composées des derniers lambeaux de la Couche…

TUE

Alors, j’ai tué.

Et ces douze milliards d’hommes qui étaient en moi, qui étaient un peu moi, ces douze milliards d’hommes assassinés qui réclamaient vengeance se sont réveillés, conjuguant leur énergie en un unique dard mortel.

L’Orque s’est recroquevillée, puis elle a détendu son corps, filant vers l’espace libre à une telle vitesse que sa peau a rougi sous l’effet du frottement. Elle avait senti venir le danger. Ses membranes gonflées se sont tendues au passage vers la nef des Étrangers, avec la visible intention de la broyer…

J’ai déchargé en une fraction de seconde cette énergie dont mes neurones étaient saturés.

L’Orque s’est tordue dans un spasme avant de retomber.

Morte.


ÉPILOGUE

La fin, vous la connaissez, Gueules bleues…

Je gisais à terre, grand loup gris aux pattes brisées, quand votre ovni est lentement descendu du ciel trop bleu. C’était le vaisseau-mère, la soucoupe volante de plusieurs centaines de mètres de diamètre qui avait autrefois atterri en banlieue ; immédiatement, j’ai compris que vous alliez repartir, puisqu’il n’y avait plus rien à observer sur ce monde assassiné.

Sur ce monde que j’avais assassiné.

Un ovni plus petit s’est détaché du disque géant dont la coque étincelait sous le soleil brûlant. Je n’arrivais pas à me persuader de la réalité de cette scène, bien qu’elle fût nettement plus crédible que celles qui l’avaient précédée. Mon esprit n’était plus qu’un bouillon de culture frémissant, encombré d’images douloureuses et de pensées déstructurées.

La folie m’avait enfin quitté, mais la fatigue m’empêchait encore de me réorganiser, de remettre de l’ordre dans ce cerveau conçu pour fonctionner de travers.

Le dôme translucide de l’ovni s’est soulevé, révélant la haute silhouette de Lessord. Deux grandes ailes blanches jaillissaient de ses omoplates, et cette référence à l’Apocalypse m’a fait sourire. Pouvais-je interpréter cette métamorphose comme une manifestation d’un sens de l’humour extraterrestre ?

— Gagné et perdu vous avez, a dit l’Étranger.

J’ai hoché la tête, découvrant soudain que j’avais repris forme humaine.

— Achevez-moi, ai-je soufflé d’une voix éteinte. Je ne veux plus penser.

— Même si pour l’humanité une chance subsiste ?

Je ne compris pas tout de suite le sens de ses paroles. Puis je réalisai leur signification – et quelque chose se remit en place au fond de mon esprit. Je découvris avec stupeur que le désespoir m’avait quitté, lui aussi.

— Une chance ? Quelle chance ?

— Ce qui a été modifié.

 

Pour commencer, vous m’avez réparé, comme on remet en état une machine impossible à reproduire. Je n’étais pas un être humain à vos yeux, mais une sorte de mécanique conçue dans un but précis – et dont il n’existait pas d’autre exemplaire. Vous m’avez réparé parce que vous ne pouviez pas me remplacer.

Puis vous m’avez montré le Seuil, cette sombre déchirure dans la trame de l’espace-temps qui, prétendez-vous, mène vers un passé vieux d’une vingtaine d’années. Cette déchirure qui va se refermer comme une plaie en voie de guérison, d’ici quelques heures.

Je n’ai pas le droit d’hésiter. Je dois franchir le Seuil – et cette certitude me fait mal.

Alors, voilà : je vais remonter le cours du fleuve du temps pour réémerger au début des années 90, dans un univers qu’il est encore possible de sauver. Puis je débusquerai l’Orque et je la liquiderai avant qu’elle ne me crée. Et l’humanité aura sa chance.

Enfin, je l’espère.

De toute manière, ça ne peut pas être pire.


CODA

— Qu’est-ce que tu en dis ? demanda Hiéronimus.

Fabrice referma le dernier cahier, perplexe.

— Parfaitement insensé, laissa-t-il enfin tomber. Tu as pensé à voir un psy ?

— Je ne suis pas dingue ! J’ai fait un rêve tordu, c’est tout…

— Un rêve dont les implications psychanalytiques…

Hiéronimus l’interrompit sèchement :

— Foutaises ! Freud n’était qu’un vieux pervers au nez bourré de cocaïne !

— Tu t’es déjà drogué ?

— Non, bien sûr !

Fabrice alluma une cigarette – un geste banal dans lequel il mettait une application exagérée.

— Si tu veux mon avis, ce rêve est la manifestation d’un complexe enfoui – qu’il t’a peut-être permis d’exorciser, d’ailleurs. Cette Couche, notamment… Un beau symbole schizophrénique !

Non, laisse-moi finir ! Tu es tout à fait équilibré mais, comme tout le monde, tu conserves certains traumatismes qui ressortent parfois, à l’occasion… Et il y a de fortes chances que ton cauchemar les ait tous passés en revue. En tout cas, tu as bienfait de le noter. Ça t’a pris combien de temps ?

— Trois jours. Tu veux toujours que j’aille voir un psy ?

— Je ne veux rien ; c’était un conseil. Mais finalement, je me dis que ce n’est peut-être pas nécessaire. (Fabrice marqua une pause.) Tu travailles sur quoi, en ce moment ?

Hiéronimus détourna le regard.

— La disparition de la couche d’ozone.

Le visage de Fabrice s’éclaira d’un sourire triomphant.

— Ne cherche plus, c’est ton boulot qui te monte à la tête. Tout peut s’expliquer. Tu as rêvé les conséquences de ce phénomène, c’est tout… Ça t’obsède au point de ressortir durant ton sommeil. Ajoute les traumatismes enfouis dont je te parlais, une vague peur de devenir dingue – et tu obtiens…

— D’accord, coupa Hiéronimus. N’en parlons plus. On s’en reboit un petit ?

Fabrice acquiesça.

Ils burent en silence, regardant les filles qui passaient sur le boulevard. Mais tandis que Fabrice levait de temps à autre un sourcil égrillard, l’esprit de Hiéronimus était ailleurs, obsédé par cette nuit où il s’était éveillé en sueur.

Il s’était dressé dans le lit trempé, grelottant, les membres parcourus de courbatures – et, immédiatement, il avait eu conscience d’une présence dans la chambre. Ses doigts avaient volé vers l’interrupteur de la lampe de chevet, l’avaient trouvé…

Quand la lumière avait jailli, il avait brièvement aperçu du coin de l’œil une silhouette vêtue de noir ; mais lorsqu’il avait tourné la tête dans sa direction, il n’avait vu que le mur blanc et le tableau de Mandy qui y était pendu.

À peine rassuré, il s’était recouché sans éteindre. Longtemps, il avait cherché le sommeil, se tournant et se retournant sur sa couche humide. Seule l’idée que Fabrice saurait peut-être interpréter son cauchemar l’avait suffisamment apaisé pour lui permettre de replonger dans l’inconscience.

Alors qu’il glissait sur la pente obscure de l’endormissement, il lui avait semblé qu’on ouvrait, puis refermait la porte de la chambre. Mais il était déjà trop loin pour savoir s’il s’agissait d’une perception réelle ou d’une sorte d’enchaînement de son rêve.

Il n’y avait personne dans la pièce, il devait s’en convaincre.

En émergeant à notre époque, songea-t-il soudain, le Tueur, s’il existait, aurait dû… disons se « recomposer », rassembler les atomes dispersés de son corps et les fragments de son esprit. En supposant qu’un individu endormi soit plus réceptif aux perceptions « extra-sensorielles », on pourrait expliquer mon rêve… Mon cerveau, devenu un genre de plaque sensible, aurait alors été impressionné par les souvenirs du Tueur, ces souvenirs épars en provenance de l’avenir…

Mais Killer n’existe pas. Ne peut pas exister. Il n’y a pas de quotidien nommé Le temps. Il n’y a pas eu de mutant mort-né en 1987 aux Lilas… D’ailleurs, il n’y a pas non plus de superiors. Les talents parapsychiques relèvent du domaine de la fiction – de la foutaise !

Le nom donné à la Couche aurait dû me le faire comprendre, conclut Hiéronimus Bolgenstein. Ce n’était qu’un rêve, ce n’était qu’un rêve !

Ce n’était qu’un rêve…

FIN
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1 Cf Un navire ancré dans le ciel, même auteur, même collection.
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